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AVANT-PROPOS.

Le dix-huitième siècle, qui dou» UMicbe de si

près, dout les deruiers repiéseatauts vienueut do s é-

leindrey dontnoua avons, pourainsi dire, recueilli les

deruiers soupirs, est peut-être de tous les siècles

de notre Histoire celui qui a été l'objet de moins

d'études générales et de moins de travaux syiitbé-

tiques. Après avoir meatiouoé THistoire de M. de

Lacretelle, YHistoire de la Régence de Lemontey, le

Précis d'Hisloire moderne deM.Micbelet» les Histoires

générales de MM. Sismoudi, Capefigue, Henri Mar-

tin, Théophile Lavallée, Ragoa, nous ne rencontrons

plus de noms contemporains Fiançais à citer. Les

antres ouvrages ont été faits par des écrivains An-

t. I
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glaisy Allemands, Italiens, Hollandais. La période de

la Révolution Française est évidemment exceptée :

car si la chronologie la rattache au dix^huitième

siècle, par les faits, les idées elle appartient incontes-

tablement au dix-neuviéme.

Mais si les Histoires générales sont rares , ou

faites par des écrivains étrangei^, il n'en est pas

de même de ce que Ton pourrait appeler les œuvres

spéciales, les œuvres analytiques; ici les travaux,

les noms abondent. Peu d'épotiucs peut-être offrent

une aussi riche collection de publications de ce genre :

Histoires Diplomatiques, Militaires, Maritimes, Reli-

gieuses, Philosophiques, Financiî^res, Economiques,

Etudes Biographiques, Pnidications de toute nature.

Depuis un siècle et demi, que la génération de

Louis XIV 11 disparu, une immense quantité d'écrits,

de papiers de famille, de souvenirs, de lettres offi-

cielles, de lettres domestiques, concernant ré|H>-

que du grand Roi, ont vu le jour. Nous possfi*

dons aojonrd'hai les Mémoires de Louis XIV, de

Madame de Maintenon, des Dames de la Cour, des

mkiistraB, des généraux, des diplomates, des écri-

vains, des administrateurs, des courtisans, de tous

tes hommes, eniin, qui ont alors paru, de tous ceux

qui oftt joué m léle snr la scène du monde. Peu de
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fttU Mtaot dans Tombre. Chaque année quelque

publicaiioD apparaît
,
qui apporte , avec une appré-

aitliai noinrelle « le témoignage d'un cootemporain

qui semUe sortir de sa tombe pour déposer à son

tour dans ce grand procès. Pendant les vingt années

q«i ¥100118111 de 8récouler(f8ao^iM0), de nombreux

travaux ont mis au jour des documents authentiques

et inédits, de précieux matériaux jusque-là cachés

d enfouis dans l'oubli. Deux grands ouTtages, pu-«

bliés par ordre du Gouveruemeot, les Négociations

relatives à la Succession d'Espagne sous Louis XIl^

par M. Mignet^ , les Ménoires miUtaire$ relatifs à la

SÊUcession d Espagne sous Louis XIV, par M. le gé-

oAial Pelet^ , ont jeté snrtonl une rive lumière sur

1 Paris, Imprimerie Royale, 1835-1842, 4 vol. fn-i».— M. Mignet a

pbré en lète de cet ouvrage une ma^çoifique lalroduclion que tous les

Ici it iirs (le nos jours connaissent. Ces quatre volumes renferment, li<^

|Mir un nîcit, les documenls les plus secrets des Arcliiv(>s des Affaires

Eiransères touchant la grande affaire de la Succession d'Es|»agne. Mal-

heureusement, ce beau travail n'est pas fini : il s'arrête à la paix de

Httn^ve, «tt 1679; OMi» M. Mi$pm \» ooalMme e» m Muait.

* Patrit, Imprimerie Royale, 8 toi. in«4«. — Cet ourrage eeeUenf,

comme le précédent, tes ilocumeflts ofliciels les plus Importants et les

plu Mtkeatiqve^ Il renfmnelesfistnluées prinfpales lettresda rel,

des ministres et des généravx qui commandaient les armées Irançatei

pendant la guerre de la Soccession d^Espagne. Ces lettres ont été ei-

tiilictdca Afshins^i la Oum% et poUj^s par M. lecéiéiil Mali

Cet OQTrage n*est malheoreosement pas non pins terminé : le deroiar

voivme s*arréle à la fln de 1708.
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cette é{M)qoû. Ils reofermeiit les documents officiels

les plus rares ; ils sont l'expression de la plus com-

plôte vérité. On vit en les lisant de la vie des bcnaMs

d'autrefois; ou âssiste aux délibératious les plus

seerètes du conseil du Roi ; ou connait ses dépêches

les plus intiines; oo écoute les instructiHW les plus

coufidenUeiles des mioistres; ou euteod les rapports

les plus opposés des agents du gOHvemeoieot, des

généraux, des ambassadeurs, des Intendants ; on suit

les rivalités des hommes ; ou compreud les difficultés

des circonstances , les petits intérêts qui arrèteoi les

grands ; on est assis dans les salons de V^sailleSy à

côté du Hoi et de madame de Maintenou ; ou bieu on

accompagne les maréchaux dans leurs campagnes
;

on assiste aux marches, aux combats; on entend

les fusils, les camMis ; on voit tomber les blessés

,

les morts ; on sent la poudre ; on suit le géné-

ral pendant toute l'action ; on rentre avec lui sous

sa tente ; et là on lit le rapport de la bataille, écrit

sous l'mipressîoii de la journée. Pour hi Diplomatie

et la Guerre, ces deux ouvrages sout dun prix

inestimable. Nous pourrions en citer an grand nom-

bre sur les autres parties du récit , mais ils trouveront

naturellement leur place dans les notes et à la fin

des chapitres, à meùsure que notre travail s'avancera.



I^ous vouloai seulement meutiouuer ici Tabondaiice

des doeunwDto «ndeoB, tl sortoot des documents

modernes publiés sur Tépoqnequenous àlloiis traiter.

A cette richesse des sources s'ajoute la beauté du

sojet. Llristorien,commete peintve, se pMtà rétracer

de (^andea scènes, et les grandes scènes abondent à

la fiu du règne de Louis XIY. L'histoire diplomatique,

qui domiiie toute œtle période, esl d'abMl d'vD rare

intérêt etd'une immense portée. L'histoiredes traités

de partage de la Succession d*Espagne (IMS-iTOO)

,

le teatamtnt de Gbartes U (1/700), raoceptatioD

de ce testament, les difficiles .négociations de La

Haye (1709), les bumiliaDtes oooférenees deCeHroy-

demberg (1710), k paix d'Utrecht entua, la grande

charte diplomatique du dix-huitième siècle (1713)

,

sont des éiréoements dignes de l'atlention de tous les

hûmjnes qui pensent, de tous ceux qui étudie^ l'his-

toire, de tous œttk qui reeben^int .daiis le passé les

traditions et les intérêts de leur pajs. Les •feitS' mili-

taires, qui vieuueat ensuite, sont plus vivants, plus

dnunatiqués encore : là se trouvent, il est mi , les

tristes commandements de Villeroy, de Tallard^ de

Ifarsin , mais aussi les belles4»mpagnes deA'endéme,

de Berwidi, de Villats; el à côté des tristes joui^

nées de Blenbeim (1704), de RamUlies (1706), de
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Turin (1706), d'Oudenarde (1708), de Ualplaquet

(1709)^ tas belle» mtoifes de FriedUngen (1701^^

d'Uoecbftteib (1703), d Aluanza (1707), de \iU&

Yicma (1710) et de Denaio (1712). fmàM une

loi^ue période, peodaDi treiie auft (1701-17ia), les

armées de Louis XIV luttent à la fois eu Flandre,

en Allemagne, en Italie, en Espagne et en Amftrique.

Pendant treùe ans , la France , déjà épuisée par de

longues guerres, soutient les efforts de F Europe coa-

Inée et lea soutient sfoe iiieigie^ aivec vigueuri sans

être entamée. Les succds furent mêlés de revers. Les

soldats, les généraux tmversèreiit de onielles épreu-

ves, la misère, la famine, le terrible hiver de 1700;

mais ils les supportèrent sans se plaindre, comme>

les héroïques votontaîres de Dumouriei , eomme

les glorieux déguenillés de Tarmée d'Ualie. Dans cette

lutte acharnée, Louis XIV se montra plus grand que

dlens les plus beaux jours ëe ses règne. 11 y déplojm

une vertu nouvelle, grande et rare, le courage froid

et opiniâtre. Nous le verrons, à soixanleH(Qalone

an^, tirer l'épée pour marcher à la frontière, sauver

la France ou mourir sur un c hamp de hataille.

L'histoire Finanèière, Maritime, Bdigiease, Milo-

sophique, Thistoire Intérieure, présentent aussi des

événements dignes 4e fétude et du souiveiiîr»
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Nous auronsà EiKïûDter :

Les admiûiâtrations des Contrôleurs -Généraux

Chamillart et Desmareat; k faiblme de Chamilkurt

(1699-1708); le mérite, Téoergie de Desovare&i

(1708-1715), le digne neveu de Colbert , au milieu

des effirayaates difiBeuilée de lagoerro^ de kfHnwr^

de la banqueroute ;

La bataille de Malaga (1704), la demièpe graad^

bataille uavale livrée par les ilotUss fraaçaises ju»«

qu'à Louis XVI , le liei iiier éclat de la période mari-

time; les courses QOflibreiiseB de DOS ehefe d*etoadfftf

et parou elles surtout la prise de IUo-J«Miieiro i pac

Duguay-Trouin (17 1 1) ;

La double lutte religieufle de Louis XIV oûutre les

Protestants et les Jansénistes; laguerre saoglautedes

GaniaardsdaiM les Cévenues (I70f-I710); la renais*

saœe de TOpposition Janséuieooe à Port-Royal, la

condamnation et la démolition de la célèbre abbaye

(170i^l7ll);

A côté, les commeucetnQut^ du partii Philosophi-

que, les précurseurs iM^VeHairs, encore adoleseent

(né eu 1094), qai.ipasseï)i inaperçus, les LiberUns^

comme ou ilisail alors, qui rient déjà tout haut des

Catholiques, des Bogueoots, des Jaufliuisles;

Enlin les grandes scènes de l'hiatoiie Intérieure, la
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vie de Versailles dans les dernières années de

Louis XlVy la vieillesse du Roi et de madamede Main-

teooD, l4 tristesse des revers, la disette, la pauvreté

au milieu de oe |Alaisde marbreet d*or, les malheurs

de la famille Royale, se joignant aux malheursde la

France, b mort rapide dn Dauphin^ du due, de k
duchesse de Bourgogne, eten même temps les sonp-

çoDs d'un crime horrible, les accusations d'empoison-

nementlancéescontreledttcd'Oriéans, lefnlnrRè^efft

de France; puis les derniers moments de Loms XIV^

soD testament, sa maladie, le grand spectacle du Roi

condié sor son lit de mort, bénissant d'une main

ferme son arrière-petit-fils, l'enfant destiné à porter

sa lourde courooQe, et desccudaiit ensuite dans la

tombe en s'abaissant peu h peu, en disparaissant

lentement, avec la royale majesté de toute sa vie»

avec la froide et impassible grandeur de ce soleil

dont itafsatt pria l'emblème (!*' septembre 1715).

Tels sont les événements compris dans ces quinze

années; tels sont les faits que nous allons raconter.

C'est encouragé par l'abandon des écrivains, par k
richesse des sources, par la grandeur du sujet, que

nous avons étudié le dix-huitième siècle, et publié ce

volume que deux autres suivront bientôt. Nous don-

nons aujourd'hui la première partie de notre travail,

Digitized by Google



— II —
qui comprend ta fia du régne de Louis XIY^ depuis

rouverturede la Succession d'Espagnejusqu'à lamort

du grand Rai (1700-1715). Nous pHldieiOBs eosoile

rhistoire de la Régence (1715-1723), et peut-être

aussi, si la lamps ne doas fait pasdéliBNit;, lecommao-

cernent du régne de IxHiis XV (1728 à 1750), da

manière à embrasser toute la première moitié du

dii-huiiiéiiie siéola, da 1700 à 1750.

Mais, avant de commencer le récit, nous devons

encore au public quelques explications.

Lorsqu'on auteur jeune et inconnu signe son pre-

mier ouvrage, il doit au lecteur une sorte de confes-

sion sur la manière dont il a travaillé, sur la méthode

qu'il a suivie, sur les sources qu'il a consultées; celte

confession, nous allons la faire.

Nous dironsd'abord que ncMis avons apporté le plus

grand soin à la chronologie. Nous avons appris par

nos propres raelMeobes toute Pimpertam^ da cette

brancba de l'kistonre. Aussi, à cùté du nom de cbir-

que homme célèbre nous avons mis en note Tépoque

de sa naissance et dosa mort ; àcMéde chaque fait

important nous avons placé la date. Ces dates, entier-

mées dans des parenthèses, n'arrêtent pas le lecteur

qui lit, et elles servent celui qui recherche. La

chronologie eu effet est la base de la science : elle
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règle» elle classe les évèneiaenls. ËUeseri à appuyer

età aipUquer les faits. Les dates soDt les choees eer-

UuMt, les Gbiffim de T histoire. Un tûsloriea qni

les uégligerail serait comme un mathématicien qui

dédaigneraH Isa eeloiils. Pour peindM, pour expli-

quer, pour raisoimer, il but Décess^emeoi cpd-

uaitre Tépoque précise k laquelle se sont accomplis

les évéoements qoeFca lacKmte* Aulremeat, Técri-

vaia se trompe; il tuit fausse roule, il s égare, il

trébuche à chaque pas ; ses mrratieiis sent seniées

d'erreurs, ses jugements soot faux, ses tableaux

iuOdéles, et le motif en est facile k saisir : il marche

dans la nuit et raiaoDiie à tiltoas. Igoorantrordre des

liaits, la auccessiou des hommes, l'époque de leur

naissance, de leur mort, la date des négociations,

deseombaU, de» baUiUes, des Royaulés, des Bévolu-

tions, il intervertit toute chose. Il culbute les évéue-

flients, il raeome cette paix amt cette guerre, il

iiopute à ce ministre les actions de oel autre, il tire

la conséquence d'un ikit po:>térieur k un fait anté-

rieur, il fait vivre ensonUe les boomies des âges

opposés, il embrouille les époques, il confoud les

siècles, il raconte comme un aveugle, stois avoir vu,

il entarr» les vivants el ressuscite les morts*

Nous nous sommes donc efforcé d'éviter ces dan-
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gereux éciieils; nous avons étudié avec soio les

dates, nous les avons placées au milieu des èvéne-

wMlZf et BOUS les avops en outre fépétées k la

fin du volume, dans une table détaiUée. Nous ferons

nsi àla&D dedMqQetOBie me sorte de résoraè

chiooologiqiie.

A Tègard des citatioDs, nous avons, conformément

à la iniditioD Ustorique, et à Vexemple des grands

maîtres, mentionné au bas des pages le nom des

sources eonsnltées, Françaises ou Étrangères, împrH

fliées ou manuscrites. On nous neproeheva peut-être

d'avoir donné à ces citations un trop grand dévelop-

pement, et ce reproche sera mérité. Noua Tavoes

cependant fait à deisein, atin d éviter au lecteur

l'ennui de quitter le récit pour aller chercher à la fin

dn Toiome les pièces justificatives^ ce qoe Ton fait

en général peu volontiers. Ou laisse le plus souvent,

en lisant, le document à l'appui, se promettant d'y

revenir, et co Tonblie. Noas avons donc préféré

rapporter moins de documents, fondre dans la nar-

ration les plus importants, et mentionner an bas des

pages les seuls passages curieux et décisifs* A la fin

du dernier chapitre de cette histoire nous publierons

une petite bibiiograpliie alphabétique de toutes les

sources citées dans les trois volumes.



Si ooufi |MurloQ& maioteoaoi de la ooaipoiitioD

même, dous dirons que nous avons appliqué à notre

travail la méthode philosophique de Deicartesi Mous

avons oublié pour appreudre. Noua avons dépouillé

le vieil homme, repoussé les notions préconçues que

reçoit chaque personne sur les éTéneneilts aoeoAH

pksy laissé de cùté les jugemeulfi faits^ rejeté ce que

Ton pourrait appeler les idées innées historiques.

Nous a?0BS bràlé ce deouHbagege que dMcon tratne

k sa suite après les souvenirs du collège et les leo-

tures decbaqne jour, et ayant «infli tootonblié, tout

rejeté, fait table rase, nous nous sommes mis alors^

ue sachant rieu, à tout apprendre, à étudier nous-

mftme les pièees, les documents, les Uvres» et à

rechercher, la vérité.

Pour cela, nous avons taché d'abord de con-

naître les lionmes qui jouéront un rMe dans cette

histoire. Nous les avons étudiés dans leurs mémoires^

dans leurs lettres , dans leurs actions, dans leurs pa-

roles, dans leurs pensées, dans leur silence même.

Nous avons .examiné leurs portraits et considéré

leur écriture. Nous avons voulu les voir, les écouter,

oublier pour un moment le bruit de la me, causer

avec eux, iaure abstraction du dix-neuviéme siècle

et vivre au dix-huitième, a&u qu ayant à les pein-
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dre nous puissions les peindre ressemblants. Nous

nous ciiercfaé à bieD eompreodi^ leor caractère, et

à expliquer par là leurs aclious. Avec les hommes

nous a?ons étudié les faits.

ki sorloul se présesle rknmMM diffioitHè de

l'iiistûire : la mérité. Nous avons tâché de la saisir;

nous ravons cherchée partout ^ dans les papiers offl*

delà, les lettres én roi, des nsislres, des anbnsa-

deur&, des généraux, des Intendants, dans les mé-

moires do temps, dans les histoires confemporafiies,

dans les histoires modernes. Nous pouvons dire par

avance , à ce propos, que sur deux points prin-

cipalement , la guerre des Gëfennes , la guerre

de Hsgeczi , nous apportons des documents en-^

Uèrement inédits, entièrement inconnus aux lec-*

tenrs Français. Noas avons puisé les premiers aux

Archives du dépôt de la Guerre « et les seconds

dans des ouvrages Allemands ou Latins non en-^

eore tradiiils daas notre langue. Relativement à

L'histoire Diplomatique, de même, nous révélons un

se<mt de la plus haute importance qui jette un jour

tout noliveaa aar la grande question de la Snecession

Espagnole. Nous avons feuilleté tous les documents

épais, toutes les nombreuses publications de ces

derniers teoips» ramassé tontes les pierres qui jon-*



ohaot 1q sol, pour e^jer d'eu former notre ceavre;

me y syolbélique, et reeompoaer la grande Bi08ii|«e

du pasfié. D apr^s ioutee ces sources Françaises ,

ûous avuus tâché de saisir et de iixer le point de

Toe Batiooal; iauBédiateintiil ensuite nêm avons

fait le fisàme travail pour les documents étrangers

les plus iaiporiantSy histoires ou mémoires. Ayant

ainsi ètodié les homases » les bits , le point de

vue Français, le point de vue Étranger, nous avons

écrit.

C*est d'aprèsœ dooble trafiil que noasavoiis énus

nos jugements et nos critiques. Nous avons, en géné-

ral , évité de (aire de Vbistoire dogmatique^ et de

substituer ime apprédation sjstémaliqHe m simple «

récit. Quelquefois, tout en émettant notre avis, nous

avons présealé les deux opinions diverses. Du reste,

la plupart des critiques contenues dans ce volume ne

sont pas sculemeot les nôtres, nous ne les aurions

émises qu'en tremblant; ee sont en même temps

celles d'boaomes éminents, vivants ou morts, Frsa*

çais ou Etrangers. Nous uous sommes imposé cette

règle, et nous Taivoes suivie* Cela est irrai d'une

manière absolue pour les éréaements militaires. Pas

une seule critique n'a été émise qui ne soit celle d'uu

boninie de guerre, qni n'aitété emprimlto à ses rap-
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dra focilement la raisoo, Nous.aoc^tons dooc TeiH

tière responsabilité de cesjugements, et nous sommes

m

authentiques* Eu&n^ dans les portraits, dans les

rédts, dans las ^tiques, noas a?ods tàeM d'Mra

impartial* Dans cetto cBovre si diHcile, si délicate^

uuus ue nous ûattous ^ d avoir réussi ; mais nous

aTQDB du moins consciancîeaseaent essayé»

Ces explications données» l'auteur ne forme plus

qu'un TOMi, e'ail qoa aoo litre, le oompagneii de sa

Ykf le*€OB&dm)t de ses eanuis, de ses joies, de ses

pensées depuis plusieurs aimées, soit accueilli comme

ime œuvre sérieuse. La forme choquera eertaiies

personnes, le tond eertaines autres. Qu y taire?

L'auteur ne souhaite du moins qu^one ebose, o'esl

qaTeii bUmant réerivaio, en cntiquani rhistorifln,

on veuille reconuaitre cependant Thomnie de tra-

vail. Il laisse assurément derrière lui de grandes

nebesses; il ne croit pas avoir raïuassé. tiiutes les

perles, ni remué tous les trésors. Les forces d'un seul

homme sont trop bornées poor embcasser aiosi k la

fois tous les documents imprimés en France, tous los

doouawtttstmprifliéskr£4ranger, tonslesmanuseriti

Français, tous les mauoeerits Étnuigers, toutes les



— Ifl —
prtcieuses ooUections publiquesou privées de lettres,

de mémoires, de papiers de famille, toutes les ar-

^Y6B du monde, oft dorment encore aans doute,

sous une épaisse coiiche de poussière, hieniiesaveux,

bien des secrets. Il n*a pu, lui, que mootrer on che-

mm, gratter le sol et poeer quelques jalow; d'autree

Tiendront qui, plus nombreux, plus babiles, phis

robustes, déblaieront la terre et oufriront la route.

Ceux-là prendront la vérité, déjà à demie sortie

du passé, et Tarracberoot tout entière, comme ces

marbrée antiques longtemps enfoiûa , longtemps

ignorés , exbumés enûn à force de patience et de

travail. Cest là notre plus chère espérance*

Un dernier mot.

L'auteur a voulu peindre une grande époque, et il

Fa peinte avec orgueil ; il a travaillé avec un but, il

a voulu réparer une injustice. S'il a décroché les

vieux tableaux uoircis par le temps^ essuyé la pous-

sière des années et contemplé ces sdennelies figures,

toutes glacées par la mort ; s'il a considéré tous ces

visages immortels, Yillars, Vendôme, Catioat, Vau-

ban, Fénelon, Torcy, Berwick, et, au milieu d'eux,

la tète royale de Louis XIV, il Ta fait à dessein.

Abeoité» par le présent on préoccupés de Favenir,

les hommes de notre génération oublient trop peut*
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éire les ïeçom et les conseils du passé. Il y ajujrait

cependant , dans les grandes questions extérieures

surtout, plus d'un grave eoseiguiemeDt à tirer de

rexpérience des morts. L'histoire du commencement

de ce siècle, rhîstoire de Tempire français, semble

calquée sur la fin du règne de Louis XIV, sur lea

dernières années que nous allons raconter. Comme

Louis XiV , Napoléon Teut fiiire un roi d'Espagne j

un roi de Naples , un duc de Milan ^ sur tous ces

trônes il veut placer un Bonaparte, comme le petit-

fils de Henri IV veut y mettre un Bourbon ; comme

lui y il cherche à .
substituer en Allemagne , à la pré*

pondérance autrichienne, la prépondérance fran-

çaise; comme lui, il combat la coalition de toute

TEurope, la Grande^AUiance, c'est le mot du temps*

Un siècle plus tard , on dira la SairUe-AUtance. Mais

Louis XIV résiste à la lutte; il garde et sa couronne

et ses conquêtes; il ne perd pas une province , et il

laisse k Louis XV toutes les acquisitions de Richelieu

et de Masarin : l'Alsace, l'Artois, le Boussilloa, la

Flandre, la Franche-Comté, cinq provinces de plus

que sous Louis XIIL

Certes ce sont là de grandes choses, et les hommes

qui ont alors servi la France, soit par leurs épées, soit

par leurs conseils , ces hommes-là méritent bien au

I. 2
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tiiOîiituneplfteedaDSDOssouveain. 11 ne fautpasaiiisi

oublier de glorieuses aouéesei rejeter de généreuses

inuItUoiis. Oo est trop porté aujourd'hui k croire que

l'histoire de France commence avec 1789; notre

histoire est plus vieille de mille aos, et elle renferme par

deiàMInea desdévouements, bien des gl oires, bien des

trophées. Si les hommes de la République et de l'Em-

pire ont rempli le monde de leur nom, les hommes

du siècle de Louis XIV ont aussi noblement rempli

leur tâche, et payé de tout leur sang la dette à la pa-

trie. 11 ne faut rien oublier, rien rejeter. Nos grands-

pères valaient nos pères. Nous devons être auftsi

fiers des lauriers de Yillars que des lauriers de Napo-

MoD) des victoires de Bœchstedt et de Denain que

des journées de Jemmapes et d*Âusterlit2 ; car là

aussi triomphait la France > et la France n'a pas de

drapeau. Enfin , au milieu des luttes passionnées de

notre époque, c'est peut-être aussi servir le pays que

d'essayer de lier la vieille France à la nouvelle par

le cM national et glorieux, et, ne TAt-ce qu'un mo-

ment , de réunir les partis sur un terrain commun,

celui de la patrie.
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Chtriet U, roid*Espagne.~Sei nttjaget.—8oa défimt de ponérilé^
Extlnciion prochaine de la Brandi Autricfaleoiie-Eti|MgBOle.—Troli
pr^^ten.lanls à sa succession: le Dauphin, ParchWuca»rl«t, leMlM»
élocK.ral ,1e U;ivi.'ro.— Premier Irailé enlre la Hollande, la France,
l'Anglelerre, p;u ta-o:mi la moiiarcliH-,rKs|)agne enlre les trois prélen-
daDto.^llortdu Prince éleeloml (1.- ïi;ivière.--nenx pr<^ten(lanl^ *;eul8
en présence: le Ilauphio.rArchiUuc.-CQn«'qu(M.((s ôv ravei.emeui
d'un Prince français à toutes les couronnes t>pagi.oks. - Cons.-
qMneen de ravteeaent d*im Prinee AQlrieldei.-.SeeQad traité eniro
b Hollande» la France, TAngleierre. ptrtageani laSuceMsion dlSsuh
fine entre le Dauphin et l'Archîduc.—Irritation des EspagnolsContre
ces irailés qui démembrent leur monarchie. — En haine d« partage,
les grands du royaume conseillent à Charles H d'appeler au trône un
Bourkm -Testament du Hoi d Ksj.agne, (jui insiilue pour son liéri.

lier unique, le duc d'Anjou, pelil-Uls de Louis XIV.—Mort de Char- -

Icsll.—L«RoidePrance accepte son lesuwen t.—Jugement sur e<'iie

acieptaUon.— Étal de PEurope en 1700.— Les puissances du Nord
oecapéee pur la gtiene;--U Pnuse» PAIIemagQe, la Hollande, 1*An-
gletme, TAutriche, intéresséesdanalaSucoQssiood'Espagne.—Grands
ménagements imposés à LooU XIV.—PaiKse lignede ooodnlie solfie
pariettoideFiiBOB.

Au moment où s'ouvre ce récit (novembre 1700),

le dix^septiènie siècle, le plus long siècle de gloire de

notre histoire, le siècle des grands ministres, des grands

généraux, des grands penseurs, le siècle de SuU^ et

de Colbert, de Richelieu et de Mazarin, de Condé et

de ïurenne, de Luxembourg et de Catiual, de Cor-

neille et de fiossuet^ de Molière et de 1a FoataÎM,
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de Mal^tranehe et de FëneloD, de Pascal et de La

Briiyt^re, le dix-septième siècle venait définir, et

depuis trois ans, depuis lapaix deRyswick (septembre

1697), la France était en paix avec le monde.

Toutefois celte paix n'était ni sincère ni durable.

Elle cachait mal les intérêts opposés des puissances,

leurs espérances, leurs désirs; eUe dissimulait à

peine la guerre. Malgré les efforts des cabinets de La

Haye , de Londres, de Paris pour décider par la voie

diplomatique les diflBcultés qui allaient surgir, la paix

n'était uidans les pensées, ni dans les cœurs. Chacun

prévoyait la guerre, chacun Tattendait. ia'étincelle qui

devait rallumer ce grand incendie à peine éteint était

d'ailleurs flagrante: c'était la Succession d*£spagne.

L'Europe se demandait en silence et avec anxiété

quel serait rhéritier du patrimoine de Charles-Quint;

qui ramasserait les couronnes espagnoles;

Qui prendrait la Péninsule et les lies Baléares;

Les Pays-Bas, le riche domaine des ducs de Bour-

gogne ;

Le Milanais, le plus beau duché du monde;

La Sicile, Tancien grenier de la Rome impériale;

Le royaume de Naples
,
magnifique fleuron de la

couronne de Charles-Quint
;

Et par delà les mers, les anciennes ei les nouvelles

Indes, le Mexique , le Pérou, le Chili , la Colombie

,

le Paraguay, Cuba, la reiue des Antilles, uu continent

tout entier
;

Et h l'autre extrémité, les Philippines , les tles de

l'arehipel de Coromandel, toutes ces régions bénies de
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Dieu, patries de ror, de l'argent^ des perles, des plus

riches prodttiu du globe^ tous ces immmues domaïiies

sur lesquels le soleil ne se coueliait pis.....

Tel était Fenjeu

Le mettre de tontes ces eonirées, le roi de Ionsees

royaumes, l'héritierde Cbarles-le-Téméraire,dePW-

lippe-le-BeaUy de Ferdinand-le-Catbolique , le roi

d'Espagne et des Indes^ Charles II* se mourait. Ses

jours étaient comptés; quelques heures encore, et ses

yeux se fermaient pour jamais. Vieillard caduc à

trente-neuf ans, héritier décrépit de si rudes jou-

teurs, qui n'auraient pas reconnu leur pâle rejetoo

,

Charles II. descendait dans les cayeanx de rEscurial

sans avoir régné, à peine vécu. La vie n*avait été

chez lui qu'une longue, stérile et maladive entance.

C'était comme une flamme prèto à s'éteindre ; die

tremblait dans ce corps mourant. La pensée était

Gomoie endormie. A cinq ans, il ne pouvait se tenir

senK A huit ans j le croyant mort , TAutriche et la

France, par un traité longtemps demeuré secret,

avaient partagé ses rojnumes ( 1 9janvier i668)\ Mais

Charles 1! avait déjoué leurs espérances, il avait vécu
;

il s était même marié. 11 avait épousé eu premières

1 Halte-Brun, Précis de la Géographie vnmruUey nouvelle édiUoB,

pubHée par M. Huot (Paris, 1831-1837, 12 vol. in-8»), lora. VII. —
M. CapeOgue, Loui$ XIV et son Gouvernement ( Paris, 1837), lom. IV.

—

Précis de GéografMc unwenelle, par MM. Barberet et Magin ( Paris,

1841 ), tom. II.

' Fils de Philippe IV, Dé en 1661, roi «Tlq^gne en 1605, ntort en

1700.

• H. Miguel, NégoMkm fMtmè If Slwwiitoii ^Espcgne, tom. 1",

iMPOdicUiMiyp.uvt
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Meei une mèo» de Louis TOY, Blarie-Loaifle d'Of^

léaoa; eu secondes noces la priocesse palatine Marie-

Anne; et conum it ne laissait ni ettlants, si eoUaté*'

raux, la branche Autrichienne-Espagnole s'éteignait

avec lui. Sentant la mort qui Tenait, il avait fait

Oirmr les tombeaux de rEscnrial, et, dans um exa^

tation pieuse, baisé leurs os secs et flétris^ Mais un

souci terrible troublait son agonie. Ainsi qa*on le

murmurait à son cbevet, n*attendait-<ni que son der^

nier soupir pour partager ses domaines ? La France,
*

TAiitricbe, la Bavière allaient-elles déaiembrer cette

monarchie, qu'il avait reçue si belle encore de son

père? La graude royauté d'Ëspa|i;ney la royauté de

Philippe II, allait-elle disparaître ayee loi?

Cette terreur de Charles H était fondée; tandis qu'il

se mourait, deux traités signés par TAngleterre» kUolf-

laade et htFrance démembraient ses Étais. Trois pré-

tendants, le Dauphin, l'archiduc Charles, le prince

électoral de Bavière, réclamaient sa suecession ; poar

les satisfaire et conserverie paix de l'Europe, les puis-

sances partagèrent entre eux trois la monarchie espa-

gnole. Elles donnèrent au Dauphin le royaume des

Deux-Siciles, les places que les Espagnols possédaient

dans laïoscane^ le marquisat de Finale et leGuipu&-

coa;àrarchiduc Charles' le duché deMilan;au prince
•

• Ouire Naples et le Milaoais, et le manioiMit de Finale» les Bipagiiolf

poctéiaieni encore eo luUe San-SteAMO, Porto-Eraole, OiMtelle» Tela-

iiMMie» Porto-Longone et PiombiDO.

* Second lilftde ren^teieur d*Allemagne, Léopold l*', plus tard em-

pereur lui-même bous le nom de Gbarlea VI» né en IdStt, mort en 1740.
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électoral de BayièreS Joseph-Ferdinand, enfent de

m aas, h reste des possessioiis eastilianes, la Sar*

daigne, les Pays-fias, rEs[>agn6 et les Indes» €e fol

l'objet d uo premier traité de partage (11 octobre

4698). La mort ayant ealefé le priaee de fiaiièie

(1699), la Hollande, TAngleterre ét la France, par uo

second traité signé à Londres, partagèrent de nouveau

hsMoession entre lesdeoiooflâpétitBiirB fai nstaient,

le-Bauphin et TArchiduc (25 mars 1700). Le Dauphin

reçut, comme dans le premier traité» le royaume de5;

Oeni-Steiles, les places de la Toscane, le Darqim^

de Finale, leGuipuscoa, et, en outre, laNafarre ou

la Lorraine, ou la Savoie avec le comté de Nice. Le

doc de Lorraine, on, s*il rebwit, le due de Sftfoie^

devait recevoir en échange leHtlallaîs. L'Archiduc

gardait le reste, et devait régner à la fois sur les lndes«

surTEspagne, surlnfitfdidgneet les Pays-Bas*.

Ces deux traités soulevèrent en Espagne la plus

violente opposition : la cour, les grands, le peuple

mandîrent à Tenvi les puissances oo-pariageantes.

Leduc il Uarcourty ambassadeur de France, fut re-

< Fils de rÉlecleur de Bavière, Maxirailien, alors régnant.

• Don Antonio de Uhilla y Médina, nirir(|uf's de Rivas. Surfshm de el

rey do» Felipe V,auettro $efior, en la coronafU lùtpaha (Madrid, 170i,

I vol.M>lio), tifJ'S eliup i
, p^g. 11.—AiflMifdvjl #^£:i|tfS«^

fMsm dtflf Querru^ $ trtiuûoê dê P«s, I700-17SS, por el padre flrty

* lMat4lelénslleluNlo(nNfld» 1740. f^. la-l»), lom. 1, m-
•^Mémoire» du marqui» de San-Felipe, trtdoii de Pespagnol, i756

(An»leni«m, 4 vol. ia-12 ), loni. I. — La Torre, Uéfmoiret et Négocia-

tions tecrétes défi d'wer$en Court de VEurope (La Ha>e, 1721, 4 vol.

iii-12), loin. I.—Orli/., Compendio de la Historia de Espafta, desde los

tiempos m<u remoto* huita mteêtroê dioi ^MaUriil, lîO^tSO^j 7 Vi>4.

iu-So), Uau. iY.
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gardé à Madrid d'uu œil farouche ; sa position devint

ioUemeai fausse qu'il Uemaoda et obtint de reveiiir

ao Fmnee^ Dans tout le royaume ce ftit un en de

désespoir et d'horreur contre cette injuste mutilation

de la monarchie. Charies 11 lui-même s'irrita : riiidi«-

gnation lui rendit la vie. Cette figure pâle et jaunie

s'anima, ses bras maigris se levèrent avec force, il

telala m menaces eten colères ; le cadavre ressBs-

cita : «Tout traité est nul, dit-il en apprenant le pre-

mier traité de partage, tant que Dieu ne Ta pas

signé*. » Pauvre roi sans ibree et sans yengenr, H

souffrait de voir, autour de sou lit de mort, s'agiter

ambitienses la Bavière, rAntriche, la France, dévo-

rant des yeux son héritage, coupant son linceul avant

le dernier râle. Aussi, en haine du premier partage,

dont ridée seule le fiûsait frémir, il établit pour son

héritier unique l'un des prétendants, le jeune prince

électoral de Bavière. Quand la mort l'eut emporté,

Charles II institua un antre héritier universel : an

premier traité de partage il avait opposé un premier

testament, qui appelait le prince de Bavière; au

second traité il opposa un second testament, qui

appelait uu prince de la maison de Bourbon. Le roi

d'Ëspagne n'aimait pas la France : il baissait sa lan-

gue, ses usages, tout ce qui était français; il haïssait

Louis XIV, qui lui avait longtemps fait la guerre, qui

» Il l iait à Bayonne quanti (UiarlesH ûl son leslamenl, et il n*y avait

alors à la Cour d'Espaîjne (jue M. de Bléoourt, ofTicier d'infanlerie, et

médiocre diplomate. duc d'Harcourt fui donc lolalcment étranger à

la ooiifecUon da testament de Charles II.

* Geitetor, Ttttemi deCBUMn iMrée ém Prm^cM-Wn^ L HT.
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lui avait enlevé plusieurs provinces, qui eu ce mo-

meot encore démembrait ses Ëlats; mais poussé par

ies grands , iadigfiés de vok ainai dècbirw lear

pays, Charles H céda. Pensant trouver dans ce

cboix la plus forte garantie contre le partage, après

de longes lergWersatioDs, après avoir oonsttUé le

pape, les théologiens, les jurisconsultes les plus il-

lustres, qui tous rassurèrent sa conscience alarmée»

il obèil au tcbu géBéral de bmalioD, et il laissa tous

ses royaumes à on petit-fils de Louis XIV, Philippe

de France, duc d*Anjou,fik du grand Dauphin» frère

du duc de Bourgogne , et alors âgé de quinae ans

(2 octobre 1700).

Ce testament ne fut pas, comme Tent écritjus()u*à

présent tous les historiens, le fruit des fntriguesdela

diplomatie française àMadrid.Rien n'est plus erroné.

U est temps maintenant dé rejeta cette injuste accii*

sation, de déchirer les toiles et de rendre h chacun

la gloire de ses actes. Le testament de Charles il

fut une oBUvre nationale, une osum espagnole, et

aucunement une œuvre française*. Ce furent, non les

ambassadeurs de Louis XIV, mais les grands du

royaume qui l'inspirèrent aufils mourant de Philippe

IV. Ces seigneurs, dont le nom mérite d'être attaché

à cette glorieuse page de leur histoire, étaient le duc

I Celle Yéril6niiQrtift«i«6 éOÊiét li cnrlensépidiUflelfoii dee JVMiri-

dfefiMf relative* à la Succe$sion de FBipagne, que donne, en ce

moment, M. Mignet. Ce qui prouve du reste d'une mani^'re irrt'fulalde

que Louis XIV fut lolalenienl élninger à la confeclion du lestainent de

Cbark's c*esi qu*U voulut d'abord le refuser.—Voir la noie de la

page 3â.
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de Mediittt 'fiMotiia, les narcpris de Villii|;arciii et éè

VUleoa, le comle de San Eslevan, le cardinal Porto-

Cairefo^ et le aeerétatre d'Etat iJbUia. Peur sauter

l'unité de leur pays, ih comeillèrenl à Charte II

d'appeler au trône le pelil-liisdu plus puissant prince

de la-ehrétienté, du aeul rcû capable de défioadie

{'unité, et ce fut dans l'intérêt de TEspagne qu'ils

dictèrent le testament. Lies gentilshommes castillans

«aleat calculé juste. Cétaii là uo beaudesein, une

fn^nde pensée; et, sans les armes de l'Europe, sans

surtout les fautes de Louis XIV, son potit-fils con-

servait runité de la monarebiet ti gardait sur sa lAte

toutes les couronnes de Philippe II.

Ce testament signée Charles. 11 mourut no*

fèmbre 1760).

Mais non sans s'tHre repenti. Cette haine de la

France lui était remontée au cœur. D'un autre côté,

les (ilaînles, les reproches ansers de l'Autriche^ sa

parente, pour laquelle il avait une vive afl'ection,

teoubiaientson cœur : il songeait même à relaire son

toilaBwnt, nuûs la mort ne lui en laissa pas le

temps*.

t IMmoires de Tony, eoAleettoii PeUtot, tom. LVfH, pag. 98.~
Mnplrtt 4e Taié (Nrie, ISSS^ S i»^), ton. U. —MMivi
«le Seiat-Simon» édition complète de ISâS, tom. ni, |>ag. iO et suiv.

— NéiDoires tecrels sur rétabliateiiieiit de ti maison de Bourbon

en Espagne, extraits «le la correspondance du niar(|uis de Lonvillo

(Paris, 1818, i vul. iii -S ), lom I, pap. 19 — William Coxe, rt.spaynf

soui Us rots de la maison de llourbttn, iruciinl el annoU* pardon Aiidrc

Murii'l (Paris, 18i7, 6 vol. iu-8"), loin. 1. — Ut'î>oriu«.'aux, Abrégé chro-

Wêlogique 4e VUktmrûnspagm (Paris, 5 vqL ÎQ-li), loot. V.—
Tkiie, UiÊiékê de FAvéameiit 4e lu amIimi 4âBmr^ 4v irêue ^£e-

pegne <Parie, i773, S fd. in-IS)» lom. U.



— 17 —
Ce proUAme dffioHede bSveeanoa d'Espigno,

qui depuis quarante ans préoccupait l'Europe,

panisaait dooo rèsola.

Mm restaient deux queeUons bien gmes :

Le roi de France acceplerail-il pour son petit-

fil» Toffire des Espagnols, lasiiGceasiûQ de Charles

et ses danger» iocalealableB f

L'Europe, qui déjà accusait hautement Louis X1Y

de rêver la mônarubie ooivarMUe, resleraîl^eUe

Parme au bras tandis qve le roi de France, aunéfrâ
du traité de Londres ajouterait à ses domaines de

si fastes terriloimT

Ce testament de Chariee II, qui panûssaH tout

décider, laissait doue tout en suspens. 11 iraochait,

fluûs il ne déaoïiait pas la difficnité ; et cependant de

cette question dt^pendait l'avenir du monde^ car à

Madrid allaient se jouer les destinées de l'Europe,

dont la face pouvait changer.

Si, en effet, la France héritait de toutes les cou-

ronnes espagnoles^ François I
' et Uenri II, Henri IV

et Louis XllI, les Valois et les Bourbons étaient veo-

gés. L'antique devise de la maison de Habsbourg^

devenait une lettre morte. Ce n'était plus TAntriche,

c'était la France qui gouvernait la terre.Stk Fiance

unt; et forte de Mazarin et de Louis XIV prenait par

la Jttain un des iils de Saint-Louis et l'asseyait sur

t G*m-ii-dire, le second irai lé de partage, signé k Londres el à La

bye.
• « Auttrim E9i tmperareùrM Univem >. Célaititdefiiede l*«iBiie-

mtr Mdérie Ui, de It naisos ifAiitriclie. On réeritalt ainsi : à. B. 1.
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le fftae de Ghertes-OnHit# cette idée ebérie de Henri

IV et de Richelieu, ce but si longtemps poursuivi de

Tabaissemeot de la maison d'Autriche était atteint ei

même dépassé. LontsXIV enlevaitaux descendurtide

Rodolphe de Habsbourg la moitié de leur héritage ; il

végnaità Madrid, àNaples, àMilan, àBruxelleseomne

àVersailles. L'Espagne , la France, les Pays-Bas, 1*Italie

péninsulaire, étaient ses provinces, et TAllemagne sa

vattale, demain peiil-èire sa sujelte. Car oel enfont

pouvait être emi)creur, comme Tavatt été Charles-

Quint ; où François T' et Louis XiV avaient échoué,

Philippe Y pouvait réussir. Et alors oè était la ré-

sistance? Louis XIV était à la fois roi de France, roi

d'Espagne, empereur d'Allemagne, plus que Gharlee-

Quinl, roi du continent, roi de la terre, comme

devait Tèlre plus tard Napoléon. L'Autriche , son

aneimine rivide, était réduite au réle de puissance

inférieure. Dépossédée de l'empire, elle était réléguée

eu Bohême , en Hongrie, en Tarchiduché, dans le

Tyrol , refoulée sur les bords du Danube et de la

Theiss , et dans les gorges des Alpes. Elle devenait

une puissance asiatique , slave ou magyare» à peine

allemande, comme ïs Pologne , dont la décadence

allait commencer, comme la Russie, qui déjà levait

dans leNord sa triple téte, grecque, slave et tartare.

L'Autriche perdait, avec l'Empire, la plus grande por-

tion de son influence en Europe.

Seules pourtant deux puissances protestaient et

restaient debout : l'Angleterre asbise sur ses roches

éternelles , la Hollande cachée derrière ses digues ;
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toutes deux ayant pour éléments communs de réais*

tance la liberté , la religion, la richesse, et ooum
une autre patrie, comme une mine d'or inépuisable,

la mer. Ce fut aussi de là que partit plus tard la

rèsislanoe.

Si, au contraire « TAutricbe héritait de l'Ës-

pagne, sa parente, de noQveUes et spleodides des*-

tinées lui étaient offertes. Les jours glorieux de

Charles-Quint, moins Luther, moins les guerres

religieuses, moins Téleeteur de Saxe, allaient luire

de nouveau. Comme sous Charles-Quint, la maison

d'Aulriche allait régner à la fois sur les états hé-

riditaires, sur rEmpire, FEspagne, Tltalie, sur

les Flandres et sur les Indes. Ce sang généreux,

versé k flots par la France , TAUemagne et la

Suéde, dans leurs luttes contre l'Autriche, ce sang

des Gaston de Foix (l oi 2), des Bayard (ir)2i), des

la Palisse (i&U), des Turenne (1675), des Gaslave-

Adolphe (1633), tous morts sur leschampsde l)ataille,

atait coulé en vain. Ces effi>rts tendus pendant deux

sièclee(i477-17M) ; ces armé^dont les os joncfaaieal

les plaines de Flaudre, d'Allemagne et d'Italie; ces

trésors jetés à pleines mains dans tonte TEoiopé;

ces feilles de nos plus grands rois et de nos plus

grands ministres, tout demeurait inutile. Le travail

de deux siècles était perdu en uo instant. L'œuvre

de Louis XI, de François V% de Henri H, de

Henri IV , de Richelieu, de Mazario, était déiaite.

Jetée à terre, brisée comme un jouet d'enfant.

Depuis Lille jusqua Bayonne, rAutriche enser-



raH, étouSùl de nottfoau la Fnmei pir elle oo ptr

iêe âlliés :

Par les Pays-Bas espagnols
;

P^r révèchè de Liège, terre d'Empire
;

Par laLorraine, plus auliiciiieuiie (^uc française;

Par rAllemagne ennemie}

Parla Savoie, alliée politique etdoulease;

Par la mer, couverte des galères castiil&oes;

Par les Pyrénées espagnoleseaSn,

La France reculait jusqu'ao n%ne de François 1^.

Elle redevenait Tailiée de la Hollande, des princes

protestantsde TEmpire, de la Prusse peut-être ooolre

r Autriche. Le monde était change'»; les jours do

Philippe II recommençaient. Mais Charles 11 avait

tranché la question en faisaut un tesfamenti et

Louis XIV Facceptait.

Ce fut une scène solennelle que cette délibération

de quelques hommes, décidant des destinées de tant

de peuples. Lorsque le courrier d'Espagne, porteur

de cette grande nouvdle, arriva en France, la cour

était à Fontainebleau Le Roi rassembla son conseil

et lui soumit ses embarras. A ce conseil, dont la

décision a eu tant de retentissement, assistaient, a?ec

le roi, le Dauphin*, le marquis deTorcy, ministre des

affaires étrangères, le duc de Beauvilliers^ gouver*

t On montre encore h FonUiineblesu la salle où se tint ce conseil.

* On rappelait le grand Dauphin, ou Monseigneur. Il était Hls de

Louis XIV el père du duc d'Anjou. Né vu IGC»! , il mourut en 1711,

sans nvoir n*gné. C'est de lui (Joui on a dit : « Fils Ue Hoi ^Louis XIV},

père de Roi (Philippe V), jamais Hoi
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Qdur des Enfants de Fraaca , et le cbaoeeiier, le

oomte Loois de PontohartraÎD.

La délibération s ouvrit.

Le Dauphin {Mirla le premier. 11 m iNroQOoça sans

béi&er pour Pacceplatioo qui mettait ane coorosne

sur la tête d'un de sei fils^ le duc d'Anjou. M. de

Torcy partagea ceUe opinion , et ia développa atec

une éloquence parfaitement nette et fortement moti-

Tèe : au contraire , le duc de Beauvilliers se pro*

nonça pour le reAis. M. de Pootchartrain^ hommé
prudent et rusé, se borna a indiquer les avantages de

run et de TaiUre partie pui& biai&a. U tinilpar con-*

elare que le Roi serait le meilleur juge. Loois XIV se

prononça le dernier. Ce fut pour racceptalion.il prit

la parole ^née «w long sileiicei presque avee émo-

tion, comme s*il eût senti qu'il allait soulever le

monde. Le Roi, en lui, semblait combatire le père.

Gomoie le Dauphin, comme M. de Tofoy^ il eoiiohil

àlacceptationdu testament; et, chose remarquable,

cette décisive résolution resta deux jours secrète, sans

que personne en eûtmême un soupçon. Le troisième

jour seulement, la cour étant revenue à Versailles, le

Roi rannonçaattxenvoyés espagnols et aux nombreui

gentilsbommes qui se pressaient sur ses pas, avec la

solennelle gravité qu il mettait à toutes ses actioua^ :

« Ifessieursi dit il, en leur présentant un jeune

t Belando, la ReipueU Aiè dedr ooa on semblant* ucidado
jabilo j grmM, M. i, p»g. iS. M. Mgnet, Néffi^dtÊlkM nkillm
A ht SkMMaviM ÉtMtfÊiftÊÊp las* If iMNilMliMi^*'*flÉfaM'4taMB) Iébi*Mf
lag. 9S.—MéaMiNa de Torcy.



homme aux yeux bleus , aux chevesx Monds, d'ooe

apparence délicate et frêle, qu'il leoait par la main,

Toiià le roi d'Espagne! ^(Nomiibre 17M^.)

Ce roi enfant était le duc d'Anjou, qui allait

devenir Philippe V. Quinze jours après , il faisait

son entrée à Madrid , aa milieo des crie de joie

(24 novembre 1700}.

L'Espagne avait on roi , et n'était pas démem-

brée ; elle le croyait, du moins, et la Franee ausM.

L'acceptation devait tout couvrir^.

Cette acceptation 9 comment la qualifier aujour-

d'hui ? quel jugement portersur cetacte alors applaudi

par laFranee, béni par l'Espagne, qui faisait desdeux

nations deux sœurst

r^ous qui venons après les événements, qui

tavons quelles cruelles catastrophes ont snivi cette

grave déterniinulion et marqué la guerre de la

Succession, si nous ne suivons que la trace du

sang versé , si noua oublions les eiroonsiances an

* La peinture a conservé cette grande scène. (Voyei, an Mnsôi' do

Versailles, le magnifique tihloau de Gérard.) Il y a en tète de roiivrage

de don Anioaio UbilUi cité pli» haut, un beau portiail à|ueftlre de

Philippe V.

' Hâlous nous de le dire toutefois, celle délibération quenous venons

de iwoiler ftit précédée d*aae ptmSèn énelequelle Loois XIV résoint

de 8*ee tenir ae tnllé de partage et de nfaicr le leiUnnaildeCliMktU.

Ce fiift important ett reaté pendant cent cinquante ans ignoré. H rdsalle

dalrement de doenmenia offideh déposée ans Archhvs des aMres
ctrftngères. Mona en devons la connaissance li ToMIgeance de M. Mignei,

qui doit insérer ces documents dans les toinmes suivants des N^gaeia-

lions relatives à la Successi<m€Mif§fm «MM LtÊk liV^ «i nous Taflir-

mons avec toute cerUtode.
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milieu desquelles intervint la décision deX.ouisXrV»

BOQS nom leotiroDS portés à regretter que le roi ne

se soit pas borné à l'exécution pure et simple du

traité de Londres, qui attribuait au Dauphin les

Danx-Siciiet , les places de Toscane appartenant k

l'Espagne et le Milanais, ou la Lorraine. Mais iiiio

telle solution, il ne faut pas l'oublier, n^éuit pas pos-

sible. A début de la France, Charles Bavait appelé

rAutriche. Le courrier qui était arrivé de Madrid

était là ; îl attendait. Si Louis XIY refusait la succès*

sion poar son petit-fils, il avait ordre d^alleràVienne,

où rArchiduc assurément ne refuserait pas. Il fallait

donc combattre TAutriche» souveraine légitime, éta-

blie des possessions espagnoles, ponr Ini arracher la

part attribuée au Dauphin , ou lacombattre pour gar-

der toute la monarchie ; Caire la guerre pour lapartie,

on la faire poar le tout; car la guerre était au fond

de toute détermination , elle planait sur tout le débat.

U n'y avait pas, comme le dit très-bien M. de Torcy,

k chfririr entre la guerre et la paix , mais entre la

guerre et la guerre; et puisqu'il fallait combattre,

mieux valait le taite d*abord pour toute la monar-

diie; mieux valait le faire ensuite avec un petit-fils

de Louis XIV, régnant à Madrid ; avec les sympathies

ai éoergiquee des Espagnols, combattant dans nos

rangs pour Tunilé de leur pays; avec tous les avan-

tages résultant d'un gouvernement établi, les troupes,

les places fortee, les ports, les magasms, les admi-

nistrations, les positions militaires, en Flandre et en

Italie; mieux valait faire ki guerre, eu&n, avec
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r Espagne que sans l'Espagne^ et noa-«eulement sans

elle, mais contre elle^ LauU XIV
» qui oonaiit ptoft

tard d» li fpoLuim Guites» prit dodew aMeptuit te

testament de Charles II la seule détermination vraie^

îu^te, laMuto poMibldi eti (tùom rare dios t'histoini

des peuples, uBodétirttioatkm à lalbitcoiifcciBeè

r intérêt de sa famille et k 1 intérêt de son pays.

Mais, en présence d'une auni grtTe résolalioa)

quelle allait être Fattitttde de l'Europe?

L'Europe de cette époquei l'Europe de 1700, était

bien différente de TEnrope que nous eoBswainia

aujourd luii. Cotte rapidité des conimunicalions, cette

commuDauté de {Nriocipes politiques et de principes

sodaax, cette solidarité d'intérêts iodnatrieli^ œc
enlacement des relatious commercialesi cette consti-^

tutiiin moderne en un mot^ qni bit que la nMiodm

secousse du monde secoue, pareontre^coup, le monde

entier , é tait loin d' exister dans lespremiôresauDéesdu

dix-huitième siècle. l4es mêmes puissances continent

taies n'avaient ni les mêmes espérances, ni les mêmes

craintes, ni les uiêiues mtérêts. Cette Succession

d'Espagne, qui allait passionner l'Europo dn centre et

du midi, devait laisser indifférentes les puissances du

nord. Bien que, dansle cousantdudix-septième siècle»

la Suède et leDanemark fussent descendus a?ecéclat

dans les affaires allemandes j bien que nous ayons à

raconter tout à rbeure la participation année du

Danemark à la guerre de la coalition contre la France;

bien que le roi de Pologne, Sobiesky^ eiàt tout récem-

ment encore délivré Vienne de l'invaiiOB turqiB
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(1683), d'autres intérêts plus puissants, parce qu'il*

éiaieoi plut voiiiDS) absorbaient la Svéd»^ la Oaaet
ila^kbPoIogne et la Russie.

Le roi de Suède, Charles XI, venait dejQQOurir

(A«iliTiavl6»7), laissant U eouroona à son fils

Charles XII *, alors âgé de quinze ans, et lui léguant a

la bm un pouvoir absolu dans son royauma et un^

pfépoodéNmoe maNiuée dans le NorA. Châties XII

recevait la Suède de sou père dans les mômes condi-*

liunaoù Louis XiV avait repu la France de MasanU)

IMàrilItérieur, redoutée à l'étranger. Les annales du

iiix*s^p^i^ai6siôcle étaient remplies desgraudeschoses

iMMDifllieaiiar les princes de la maison de Wasa. La
Suède s'était tracé, k la pointe de Tépée, une magnifi-

que posiUoa en.Europe. On l'avait vue^d'aborAsanle^

ptiiaîédéâ del trésCNPSiet des soldais de laPnmoe, feu-

ler pendant dix-huitaus (I631-1G48) les terres aller

mMM|M»f^'ftvaacer au milieu de rfimpire, ramaaMK
sar »ie ehillrip de Lutzen son héros, le roi Gusiave,

et lutter glorieusement contre Wadslein et Tilly» les

mhwUables ci^iilaines de Ferdinand IL A la paii^

de Westphalie (1648), elle avait imposé sa volonté à

l-'àllegiagae.^ lAit jcapituter ia.maiion d'Autriche et

eteaflklFè tontes ses cônciuètes^ la PorotouEue et

Stettin, rile de Rugen et Wismar, les duchés de

l^teeiOUe/^edenéParletieÀté'deSlolbova, eooolu

sons le grand Gustave (i7 février 1617), elle avait

enlevé à k fiussie riogrie et k Carélie.} par celui

* Charlea \\\, né en i6âi, roi de Suède en 1697, mort en 1719.
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d'Oliva (1660), enlevé à la Pologne TEstonie et la

LivoDÎe; par celui de Copenhague (27 mai 1660), la

Soanie et la BlékiDgie au Danemark ^. A la pats de

Nimègue (1679), le roi de Suède, après avoir com-

battu seul avec k Fiance contre rAUemagne, l'Em-

pire, rAutriche, la Hollande et FEspagne, se retirait

glorieusement de la lutte sans perdre une province.

Au traité de Rjswiek (1697) enfin, Cbaries XI wmi
été choisi comme médiateur de la paix entre la

France d'un c6té et TEurope de Tautre. Yiotorienae

en Allemagne, victorieuse en Onnemurk, en Pologne,

en Russie, la Suède était ainsi à la fois haïe pour sa

grandeur, enviée pour sa pnissanoe, quand la mort

d'un roi redoutable laissa tomber la couronne sur le

front d'un enfant de quinze ans. L'occasion était

trop favorable pour n'en pas profiter. La Rnasîe, la

Pologne, le Danemark s'unirent pour enlever en une

campagne les conquêtes d'un siècle ; et tandis que la

Succession d'Espagne s'ouvrait dans le Midi, com-

mençait dans le Nord une guerre terrible, dont le

but était d'enlever à la Suède toutes ses conquêtes

du continent.

Mais le sang de Wasa ne se démentit pas. Les

puissances trouvèrent un héros dans le fils de

Charles XI. Le roi de Danemark, Frédéric lY* , vit

avec efiroi le jeune Charles, sautant Tépée à la main

» Kock et Schœll, Histoire abrégée ûet Traitée de Ptns, tom. XU»
pag. 82 (Stolbova)

; pag. 287 (Copenhague)
;
pag. 330 (Oliva).

' Frédéric IV, né en iÔ71 , roi de Daneoiark en 1699, mori en
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dans la mer, à travers uiie pluie de iNilles, et mena-

çant M capitale : il eapîtola (aoAt I7M). Le roi de

Pologne, Auguste II, eut un plus triste sortenoore*

Chassé de ses États électifs \ pounuivi dans ses

États héréditaires, il erra comme un prosority tandis

qu un rival consacré par la main victorieuse du roi

de Suéde régnait à Yarsovie, et que Charles XJI

campait tour à tour au milieu de la Pologne ou an

CODur de la Saxe (1702-1706)

Le esarPierrOi lui aussi» subit le choc impéluem:

des armes suédoises. Charles XII battit les Russes à

Narva (30 novembre 1700) , et dissipa facilement

nuées de barbares à peine enrégimentés, k peine ar-

més. Mais le génie patient de Pierre-le-Grand' devait

triompher un jour. Et en attendant que le roi de

Suéde, vainqueur des Danois, des Polonais et des

Saxons, marchât droit au czar pour le saisir corps k

corps
,
Tempereur continua sa magnifique tâche de

o^éation. Il utilisala merveilleuse flexibilité de la race

Slave. Du pied, il fit sortir des légions comme Pompée,

des cités comme Alexandre. 11 continua àlonder et à

t Aiwwlott éliHàtofDiinld6rolQ8iio^étoclaiir4l«SaK6;tté«i

1070, nuHri en 1738.

* MSùtIfÊ de Ckmrkt m* d«V«ltaiitt. — Bbtâire â$ MA» m$ I*

ràçne de Charte* Xlly par M. de Limiers (Amsterdam, 1721, 12 vol.

\n'i%-^Ui9to\re de Suède, par Samuel Puffendorf (Amsterdam, 1732,

3 Tol. in-12), lora. \\\.—Histoire mililnire de Charles XÎI, par Gustave

Adlerffld, son chambellon
(
Paris, 1711 \ lom. I et II. — Histoire de

Suéde, par M. Eric-Gustnvc Geycr, prol'esseur à l'UûiversilédUpsal, tra-

duite par J.-J. de Luudblaii (Paris, 18111), Parenl-De&barres), pag. 30S

et fuivantci.

• Vîmm te Ciind,Slsd» cttr AleritWcli^èhwiil^ aéca tSTS» eapt"

NW CB 16Sa, morieii I7S8.
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oombaltre ; il fouilla les miimde la Sibérie ; il eeiH

struisit des forts, des vaisseaux, fondit des canons,

improvisa des ofCciers, des soldats : il creusa le

lonbeao du roi ée Suède. Quand Charles XII, taiiH

queur de la Pologne et de la Saxe, entra en Russie,

il vint se briser contre du granit. A niarva, il avait

chassé des barbares; à PuUava (1709), il athdt ren-

contrer des soldats ^.

Ainsi occupées de pensées eommunes, liées parun

même lien, combattant un m^me ennemi, les puis-

sances (lu Nord oubliaient la Succession d'Kspagne

pour la Succession de Suède. Elles ne coiisidéraient

ni les Pays-Bas, ni ritalio, ni l'Amérique, niais les

duchés de Brème et de Yerden, Stralsund etWismar,

la Lrronie el la Finlande. Elles oubliaient Charles II

pour Charles XII, Madrid pour Stockholm.

Seulepourtantune de ces puissances, parsaposttioa

géographique , par les droits de la famille régnante

,

parla vitalité d'un lïtat jeune et fort, se trouvait k la

fois mêlée aui intérêts du Nord et aux intérêts du

Midi, à la Succession d'Espagne et à colle de Suède;

nous voulons parler de la Prusse. Dans les premiers

Jours du dix-huitième siècle (janvier 170 1 ), réiectorat

(le Brandebourg avait fait place au royaume de Prusse.

* SobceU, Cwn d'hUtêke 4êê Ét§t$ «nrcpéem (Paru, iSSt), XXXDl*

«eolée^ par MM. Malte-Braa tt l^ppisg, (hiite, tSlS, S vol. is-S*),

tom. IV, pag. 282 et suiv. — Le général de Ségur, Bittaêm ê$ ftfwfa

<Paris. 1829, 1 vol. in.8«), ng. «SB <t «ér. «lit CiHw Cigrer,

mumre dt Suéde, pag. 478.
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Frédéric III \ TanoieD Électeur, était devenu Frédé-

rio P", le Roi. li avait pris h Kcroigsberg la ooufrontfe

royale, et l'avait mise lui-môme sur sa tête. Avide

d^ajoutepàsen petil^Êlaft les dotnaÎDes voiaios, lenoii-

«^Étir^tÉikMM^ en^it> à k Mèdé }é PbméMnricH èt

réclamait àTEspague la province de Giieldre, comme

-htelter ëcMPiiwwdw» de Glèra. Prudenl et êoM-
Moi on même temps, Frédéric !•» do ?o«rtBt pfHA oe-

peDdant prendre part à la guerre des puissances contre

^CUMto Kll; il redotita la fbague gueitière dîr Joëife

prince, et attendit. Laissant de cùté pour le moment

la Pomérauie , et ce terrible roi de Saèëe, il se

lilMà' 1!<Ms Ift Goeldro et TOrsTEspagné. ta l^sèe

dans la guerre de la Snrression un rôle tout

MàMfe^ tout militaire, liiais èrillaiil^t IMiUAgoâï.

Elle y pg^ala Gueidre, elle préluda à de i|i(tW!dfe

destinées et assura sa jeune royauté à coups de

^Mliiii/lk^eino'lièe^k peine toftnéé, comptantè peine

deux millions d'habitants, mais ayant une armée

-ionte' prête, des prétentions k faire valoir et contre

Kspagne otfiIoÉMft SttéfdO; la Prus^ ne ^tltaiiqfae

gagnera une guerre générale : elle s'y jeta donc*.

< HM^tDtaM ffioUlii n'ex^ {Mme ImMJâÈm
•

I Frédéric I« né en 4657, électeur en 1688, roi en I7p0, mcri ^
lYiS. Il élaRflls deFrédérie^ntllaoBie, tt grêuMêeHÊ^.

« €4m|U, CtfNM dW«ir# dêê Ètat$ eur^pémf toL XXXV, pag. 38

et siiiT.—Schlofiser, Histoire des Révolutions politiques et littéraires dê

fEurope mt xtui« siècle, traduit en français, pâr W. Siickau (Paris,

18ia).—II. Micbelet, Précis de l'Histoire moderne.^yi. Ragou, UUtoire

générale du xviii'^ siècle (Paris, IH:{!>, -2 vol. in-8o), p^g. it^.—Ma|le-

BruA, Préci» de lë Géographie miiverféUe, t«in. V.
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Ëtats qui compoaaieDt Fempire d'Allemagne. Les

iatérêts de rËmpire n'étaieat pa& ceux de l'empe-

reur. L'empereur Léqwld youlait avec raison la

guerre pour enlever à Philippe V la succession

Castillane et la donner à son fils Tarchiduc Charles;

inaifrrAllainagae n'awt rien à réolaiiier de l'Espa-

gne, rien de la France. A moins d'ajouter foi au

conte populaire de la monarchie universelle impu-

tée à Louis XIV avec aussi peu de fondement qu'à

Charles-Quint , il importait peu aux divers princes

genoaniques que ce fût un membre de la maison

de Bavière, de France ou d'Autriche qui ramassât le

sceptre de Charles-Quint, k la condition que les deux

couroones de France et d'Espagne ne fussent pas

réunies sur une même tète , conte aussi manifeste,

chimère aussi ridicule que la prétendue monarchie

universelle de Louis XIV. L'Allemagne n*avait avec

rÉspagne que des relations éloignées ; elle en était

séparée par la France, T Italie et la mer. Aucun de

ses intérêts politiques ou commerciaux ne pouvait

être mêlé avec les intérêts espagnols , et elle ne

pouvait donc s'eflrajer de Tavénemenlde Philippe V,

tant que les principes d'équilibre proclamés en 1648

restaient debout , ce qui avait lieu par la séparation

absolue des deux couronnes de France et d'Espagne.

Allant plus loin encore^cet avènement d'unprince de

la maison de Bourbon ne pouvait que lui être avan-

tageux, en excluant un prince de la maison de Habs-

bourg. Les Allemands, qui n'avaient pas oublié le

règne de Charles-Quint, la constitution de TEmpiro
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moiliQée, l'autorité impériale deveuue despotique,

ne pouvaient que s'applaudir intérieurement d'un

événement qui ne lésait en rien les intérêts de leur

pays, sans inquiéter davantage leur indépendance.

Tout récemment encore leurs droits avaient été

foulés aux pieds par l'empereur. Malgré eux, Léo-

pold I**" avait créé un neuvième éleclorat en faveur

du duc de Hanovre (1G92). Les électeurs, les princes

de TEmpire avaient vainement protesté contre cette

usurpation; en dépit de leurs protestations, en dépit

d'une ligue jurée pour le détruire, le nouvel Électeur

avait subsisté, l'empereur l'avait maintenu, et l'Aile-

magne avait été vaincue.

Placé aux portes de la France, l'Empire avait

d'autant plus à redouter la guerre , et avec la guerre

l'invasion, que sa constitution le rendait peu propre

k repousser une attaque étrangère. Divisé en plus de

trois cents États dont les intérêts étaient souvent

opposés, partagé entre trois religions, soumis à plu-

sieurs formes de gouvernement , l'élément fédératif

,

lout-puissant, amoindrissait singulièrement le pou-

voir central. C'était k grand' peine, dans les guerres

contre la France, que l'empereur obtenait des

princes leur contingent ; et tandis que l'Autriche

allait avoir à lutter en Flandre, en Italie, en Hongrie,

qu'elle ne pourrait conséquemment déployer que peu

de troupes sur le Rhin
,
l'Allemagne , abandonnée à

elle-même, devait rester ouverte aux invasions fran-

çaises. Et cependant nul pays n'avait plus besoin de

la paix. Depuis la guerre de Trente ans (1618-1648),
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depuis un demi-siècle

,
TEmpire était devenu le

obamp de bataille de l'Eiifope. C'était dam» ses

•Msipagne» <fiie 1«a arméêB suédoises, ftnAçaises,

autrichiennes, espagnoles, étaient veoues se chercher

él se oombatlre. Quelques innées eneore» et les

Anglais, les Prussiens, les Russes alfaient venir à

leur tour. Dans la dernière coalition contie la

Franen, la sanglante eolére de L<oim>is avait vayé de

la carte une province allemande tout entière , le

Kaiatioat; Worms, Manheim, Spive avaient été

MMes et rasées. En revanche, à la pait de Hytwick,

comme une stérile compensation, Louis XIV avait

seulement rendu ses conquèles, rendu la rive aU^
mande du Rhin. Détente la guerre de teAueeession

(170t-«l71d), de treÏM ans de combats, rMlemagne

ne devait retirer non ^iia anonn avantage. fiUe a*en

pouvait espérer que du mal ; elle n'y ^agna que da

mal. Encore uue fois, les armées fraufaistss et autri-

ehiennes entrèrent dans l'Empire, et eMnre ne fins

elles laissèrent derrière elles des forteresses déman-

telées, des villes détruites, des ubamps dévaatés, des

proviiicea appauvries et épuisées. Td detati être

,

pour l'Aiiemagoe, le sort de la guerre ; tel il fut en

eSst, ear eet|e eause n'était pas sienne. La voix des

princes de V Empire
,

qui prévoyaient ce sombre

avenir, fut étouiiée, et le sang allemand, versé

sansfaison, conlaiana profit^.

> Hds», Hiitoirc Je l Empire (Parii, Eirbin, 1684, in- i»), ton», n,

liv. IV; tic VEiiipire moderne, pag. I el suiv.—Samuel Pulu lulorf, Étal

de l'Empire d'Allemagne (Strasbourg, 173S, ithA»)f première ptirUe»



Mais m rAllemagM n'aTaît marna motif, «oen
hiférèt à eombâilrSy il vfen était pas de mlîii^ de la

Hollande.

Les États-Généraux étaieiit à œtta époque les plus

implacables enaent de ia Fratiee. Lea Heilamiak

avaieot d'abord contre Louis XIV un terrible grief i

raeœptattoo da testameet de Charles H. lia leivepnv

chaient, au lieu de se contenter de la part attribuée

au Dauphin par le traité de Londres, d'avoir accepté

poàr le duo d*Anjoii toutes les fNTOvinoea de la ooii»

ronne d'Espagne. Ignorant la non-coopération de

Louis XIV au testament de Cbarlea II, FindéeiBieâ

do roi à la réeeptioa du teatament» ih lui repra»

chaient non-seulement d'avoir déchiré le traité de

partage, mais d'avoir dupé les parties ooniiaetaDtes^

lea fitatMIéotrauv et l'Angteterae, en paéparast de

longue main, à Madrid, le testament qui appelait son

petil*filSy ei en jouaot à la face de rfiuxope une

iudigoe coaiédie, alors ({u il avfttt aaaeHibiéaottoe^

seil, alors qu il avait feint de le consulter pour accej^

ter une succosaiou qu'il avait loirméme détouroée*

Ce réeent grief Tenait s'ajoeter à daa griefc

anciens, mais non oubliés* Les Hollandais se rap*

pelaient Piavasion de lear pays par lea Fraofais,

»

$Ê%, 33 et8uiT.-.Le P. Bam. Bltldn O^AUmagnê, (Parii^ I74S, |0

toi. ln-4o), lom. X.—Arnold Scheffer. HCiuméde Vfllxtaire de rEmpIre

Germanique {PuTh, 182i, 1 vol.) — M. KoMnusch, Histoire (VAllemafftM

traduite iwr M. Guinelolle (Paris, 1838), lom. W. — Hiitoire d'Allema-

gne depuis les tempx les plus recult's jusqu'à nos jount, par J.-C. PlisU'r,

Iraduilt; par M. Pàqiiis i^Paris, 1838), lom. IX. - lllsloire du Peuple

Allemand de Luden, iraiiuile et continuée jusqu'à nus jours par M. Sa-

vagnier (Paris, 5 foL lom. V.
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les duretéft de Lonvois , les hauteurs de Louis XIV
(I67ft). Us se soQYenaieiil (dm encore des léoontes

mesures prises par le roi de France contre leur

fliMnmeroe ; de j^usteim édtts qui «igmeolaieoi les

droite d'enlfée établis sur eertaines marchandises

uéerlaudaiseSy et qui causciient un grand tort aux

eiporCaliODS de la République ^. Une ordonnance

surtout, qui prohibait rimportation du hareng dans

le royaume y avait fait jeter des cris de désespoir;

soixante mille personnes , dans les Proyinces-Unies,

vivaient de la pèche du hareng. Mais nul acte de

Louis XIV n'avait eicilé la fareur des Hollandais

4xmme la révocation de Tédit de Nantes. Les per-

sécutions du gouvernement français, non- seule-

ment frappaîentdesprotestsnls, des coreligionnaires^

mais elles frappaient des concitoyens, des Hollandais.

A la faveur de la tolérance religieuse accordée par

Henri rv, un grand nombre de fimiilles néerlandaises

s étaient établies en France et y vivaient
;
plusieurs

même avaient obtenu des lettres de naturalisation.

Aussi, lorsque les persécutions commencèrent, les

magistrats d'Amsterdam, qui avaient toujours suivi le

parti de la France, priéreot secrètement le comte

d'Avaux, ambassadeur de Louis XIV à La Haye, d'in-

tercéder à Versailles en faveur de leurs compatriotes,

des Hollandais ou établis ou naturalisés dans le

* M. Ba bl n ^ton Macaulay, //ix/ory fl/" Eng/fl«rf (1849), tom. Il, pag.

399. Ce rtVenl el remarquable ouvrage d'un des premiers écrivains de

l'Angleterre moderne contient les plus curieux détails sur l'Histoire

intérieure de la UoUaudeà celle é{H>iiue.
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royaume. Louis XIV fit une réponse dure et hao-

taiae : < Aucim pouvoir sur tenre^ dit41, ne ck>ii»'iiii

torposer eatre me» sujato el moi. » Et les ponè*

cations continuèrent. Les noagistrats demeurèrent

jétàmBmltiÊtM»-d»e^ les miaislres

appelèrent du haut des chaires la malédiction de

Dieu Jiur^ 1q nouveau tyran de l'Eglise rtformée.

Us 1légooiitl^t» ^m«éft «ecii8èretti>les*M du roi

(le France. Tous les Hollandais maudirent en même
teu^-loMiis X1V« Les rares amis de r«llîttoe fhm-

fiile^ feeMMit muets et effrayés. Personoe n'eût osé,

à Âoisterdam , avouer ses sympathies pour le roL

Le ]peâpto eAt jeté à Teau ou déchiié en moreeaux

cérpartisans d'un gouvernement ennemi, comme
les frères de WiU, les illustres martyrs de la liberté

néeriaodaise^
' Ainsi exaspérés contre Louis XIV, les Hollandais

I nefriiiiit ptos>lapeine de dissimuler leurs rancunes.

IgHBtoi^'CéiiéiffliiA ouvrirent leurs bns k tous ses

é^uemis ; ils accueillirent avec joie et les Jansénistes

sttel^ieleelaiits* En Hotlaude se réfugièrent Nicole

et Amanld les chefs des Jansénistes; en Hollande

Técurentetécnvireoi Jurieuet Basnage, les chefs des

MlÉMik^A^Mbemaeei^ tous les Cal^

Tiûisles chassés de France par d'horribles persécu^

iioos (1686) I apportant arec leurs richesses^ leurs
»

* M. BabiDgton Macaalay, U'utory of England^ tom. U, pag. 401.
• Tj's Calvinistes apportèrent tant d'argent à Amsterdam, que peu

après leur arrivée, rintérét de Targent tomba à deux pour cent.

Otémoires du comte d'Av-aux.) Loiiis XIY empruoUil alors à sept, k

bB>t,et même à dix pour cent !
'

«
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MttM»*ei i^MlMMM. A.l'abri ibrgfitof«nijmei^49

LôUis XIV» ces rt^fugiés se veugèrent des perséouikmt

fiât dfs pttbiicalioDs Yioteotei passiQQoéeset calom'*

OÎMlttN Leûr fiel looglempircaBfteiHi tiMla ^lofr
reuls. Des presses hollaudaises sortirent tous les

ouvmgtttt éd rop(X)silioii française* Ce fut là que^

pourla première fois la Téiémaque vit le jour (1 698)»

Ce fut là que le célèbre protestant Bayle publia son

joyroal^ el sm diolionuaire ai oublié maiateiMUit. A
Amtteidani, à LaHaye, à Leyda, àUtrecbmianirent

tous les pamphlets contre Louis XIY, tous les livres

qui racoaUâeot à TEuropei «o laa dmpoîaottiiaat, lea

aeorala da aa fanilidy da san gouvememaDt et da aea

plaisirs. La veiile de ces ouvrages était à la fois pour

laa Provinaea^Uiiiaa «4 un ogouBercc^ et une ven-*

geance.

Les IIollaodaiB ne haïssaient pas seulement Louis

ila la eroiioaieat. Jte]^ rinvasioa sou-

daine de i672> ces cent mille bommesi avec Goadé

et Turenne^ tombant tout- à-coup dans les plaines d^

la ttoilaQde, et s'avançaot juaqu*^ .quatre Uauea

d'Amalardam^ lapolrtîque de la République tendait à

rendre une seconde ifruptiou impossible. Pour arrê-

ter le ftDrreiit4aa armées frangaiac^» lea ËtatarGéaé-*

raux avaient obtenu, à la paix de Ryswick, de garder

eux-mêmes les Pays-fias espagnols contre la France*

Cbarles 11 leur avait concédé le droit de garnison

dans sept de ses places, qui burdaieiit la frontière du

royaume : Luxembourg, Namur, Charleroy^ Moi»^

Aûi, Oudenarde, Nieuport. La Hollande appelait ces
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places sa Z/arriè^e. C'était en effet une barrière contre

las aniiôefi4ldLûui»XlV,^ilaB^|H<il»lique avaitquinze

miUe bonunasdeYÎeiUflBtroiipes.AtoriouàjaisQ la

Hollande croyait (|uo sa sécurité était assurée par la

pqiwmiOQ 40*0^ villes. Eïi& lAttjjtnj^june im-»

piBiliiioe e&lrèmar T<mis Imeforts du cabioel de La

Haye tendaient à la conservation, puis à l'extension

4ê MtiU) Manière* rm^^m^f^bf^i» ^uba^iâ^l

faugmenter le nombre de ces places, peutpèire

même do s'étendre un jour sur toute la Belgique,

y^oa^oo aktfsélaU propice ; les,Pays*B«»ferdaieDl

leur maître* Aveo la Belgique les HoUaodais coirvoi-

taient le commerce de l'Amérique et les colonies

espagQoleSr C'était là surtout que la Républiquejetait

les yeux. Aux possessions hollaudaises, déjà riches

et ilori^ates, à Malacca, à Ce)lau, à Curaçao, k la

Guyanei eUe aurait voulu ajouter quelque richi^

morceau des vice-royaulés amérieaiaes, des ports

pour ses vaisseaux, des comptons pour ses oégu-

luantSi des marchés pour ses exportaiionsi dee pri»

YÎléges de commerce enflu. be la succession de

Charles II les Hollandais espérai^n^ donc l'astension

49^1eur itafrtsre et de leur puissance coloi^iale, et

ce qui les effrayait surtout dans Taeceptation du tes-

tameutfC'est que ravénomeut de Philippe V au trône

^d'^pagne, outre qu'il mettait de côté le traité de-

Londres qu'ils avaient signé, outre qu'il semhlait les

prendre pour dupes, les menaçait a la fois etdans leur

>tndépe«iaiiee«et daasleur ambiliott, eldanaleurAmv
rière en Europe, etdans leurcommerceed Amérique,



La situation intérieure de la République était

du reste assez florissante pour leur permellre de

dareaser sérleoseiiienl de si betleé espéranoea. Les

passions politiques qui avaient tué dans le courant

do siècle Banievelt et les de Witt étaient calmées

depuis ravénemeiit deGotlIamielII au stathoudérat,

et la paix intérieure assurée. À l'extérieur, mal-

gré les guerres contre rAugieterre et la France, le

commerce maritime avait grandi. A la paix de

Ryswick, le gouvernement français avait conseuti à

lever le droit de cinquante sous par tonneau qui gre-

vait leurs vaisseaux an profit des nôtres *
. Leur marine

mairchande couvrait les mers. Leurmarinede guerre,

toute vivante encore du souirenir des Tromp et des

Ruyter, était nombreuse et aguerrie; leurs marins,

vieillis dans la manœuvre. Chargées sur les navires

des Sept-Provinces, toutes les richesses du monde

venaient s'entasser à Amsterdam. ProportionneHe-

ment, laHoHande était le pays le plus ricbe d*Europe.

Les États-Généraux prêtaient de Targent à tous les

gouvernements, à 1*Autriche, à la Suéde, au Dane-

mark, aux princes de FEmpire. Pendant tonte la

guerre de la Succession, ce petit pays entretint contre

la France 70 vaisseaux et cent mille soldats. Et si

maintenant, à cette situation intérieure florissante, à

cette richesse publique, on ajoute une opinion éner-

» M. Pierre Clément, fiistoirc de la vie et de l'administration de

Colbert (Paris, 1846, 1 vol. in-8o), pag. 338. — Jean Dumonl, Corpg

univenel Diplomaiiqut (Amsterdam, 1726—1731, 8 vol. in-folio), tooi.

VII, deuxième partie, pag. 384.
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giquemeoi protestaoie, uo amour coDsidérable de la

dignité nalionale, an gouverncmept d'hommes Mail-

chis dans les affaires, le désir de faire de {grandes

choses io^iré par les grandes chos^ d^ faites ;

on comprendra facilement quel mal la Bolland^

pouvait causer à Louis XIV, et on verra dans la

suite quels coups dangereui elle porta. La Répu-

blique était d'autant plus à redouter, que le rcî

d'Angleterre, Guillaume III, était en même temps

slathouder de Hollande, que le même homme goor*

iFemait les deux pays, que ces deux pays étaient en*

chaînés par des traités solennels; que les mêmes

intérêts rdigieux, commerciaux et politiques, lea

réunissaient contre la France; que firoisser Tun,

c'était froisser Tautre, et que pour faire la guerre

à la Hollande, il fallait combattre aussi l'Angle»

terre*.

L'Angleterre n'était pas encore montée à ce degré

de. puissance ob nous la toyons aujourd'hui; elle

sortait à peine d'une révolution. Les secousses s'y

étaient succédé durant tout le dix-septième siècle.

• BasDage, Annalet des Provincei-Unies (La Haye, 1726, 2 vol. in-fol ),

twn. W. — Négociations du comle d'Avanx en Hollande (Paris, 175i«

1753, 6 Tol. in-8o).—Baitiet de la Neuville, Uittoire de Hollande (Paris,

1702, 4 vol. in-lii), loin, IV. — Jennet, Uittoire de la République des

Provinces- Unies (La Haye, 1704, 4 vol. in-13), lom. IV. — I-eclerc,

Histoire des Provinees-Unies et des Pays-Bas (Amsterdam, 1733, 2 voU

in-folio), tom. U.—Kerroux. Abrégé de tHistoire de la Hollande et det

Frovinces-Umes (Leyde, 1778, à toL iii-4<»), tom. U.—Cerisier, Tfl^/^ftfn

de FHiiUnre ffénérak dei Fmiiuin IMêi (Uli^t» i777-17Si, iO vol.

toa. VUl.

1. 4
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(1649); Oliviar Gronawell avait chassé le Parlement

ei a'étftii feit dictêieur (i6&8)v JUobard Gronw^U

n'avait régné que quelques jours; le général Mook

avait livré au roi Cliarl/i^ lï la république.
1

1^

laume de Nassau ^ , avait renversé Jacques II, frère

et successeur de Charles II » et déjà stalhoud^r de

HoUanda ( .il était devena Boi d^Angletem «oMa lt

nom de Guiilame 111 (1689). Le contai-coup de celle

récente révoluUon se iai^t viveueat sentir 4aua la

Grande-Bretagae* lléiéaaa«x paernos religiaum, laa

passions politiques y fermentaient encore. Catho-

Uques, angiiciuiSy non^oonforoiisies; royaliilesabsolus,

myaliiles constilutipuQflb » r^pvhUeaiw^ a'j dMli^

raient ù Tenvi. •
.......

Deux grands partis principalemeut parlagea^ai4

le pays. I«e8 dm nonia, qnki étaieiA daa iDium»

avalent Uni par étrg aev^uptgii cqmme sigue^ de ruili^

mefU ;

Lastcffya, laawbigs;

Les lorys
,
partisans de rextension de la préroga-

tiva rojaU);

Les whigs, passiomiéa au OMtraire poiur ki roitriû»

lion de cette prérogative;

Le$ tor|$ surtout catholiques ou ebaudsdéfenseura

deTépiscopat;

t Gnilliitimc d'OraDge, sutbocider de ttollande el roi d'AngieiftiT8t

né en 1650, mort en 1702.
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Les A^big9 surtaut anglicans ou QeiM)oafQnnii»ie«;

Les ^higs, ennemis déclarés de LouU XIV;

Les tor} â , opposte ^ l'iotarvoatioo d§ l'Aviglitenre

iiw |«i «ÎUm do Qwtiiieirt;

Les >vhig9y forteaxQQt prongnoéii pour oelta iater-*

Leslorys, anit^etSUiirt;

Les >vbigSy amis des ^m^u ;

Les ter]F% vhukwi êvec li«qM«ft Uàl» i^votiitiM

de 1689;

Les wiiigs» vainqueurs aveç Guillaume lU, ei

pArtegoiiit nfeo lui legouverneiDeni de TAngleterre.

La majorité de la uaiion anglaise n'aimait pas

peraannelleweot Louis XIV, ïeus le^rérormés de la

Gnaide*BreUgQB urtienl vti iktqq horreur l'expuMoD

de France de lours coreligionnaires. Comme les Uol-

kadiiB, lesAiHiUiss'élaieaieaipresiéid'aGcueillirles

proleBtaBts, delenrd(Huieriiee8ileeldu|iuo. IVabon-

danies sousor^ptioas avaient ét^ organisées, et ptnn

dâDl phttieurf moia, la viUe de Londres levait nourri

les fugitifs. Des rues entières s'étaient peuplées d'ou-

vriers français qui apportaieat les secrets do notre

indaelne uaiiaBpte» otouoRieiit la fakcicaëoii des

chap<^aux et dt^s soieries de la France.

Avec la révocation de TËdit de liantes, les Anglais

reprochment à Louis XIV d'avoir reçu et donné,

asile au roi Jaicques 11^ d'avoir envoyé des armées et

des flottes pour le rétablir, de le |;arder dans son

royaume comme une ?ifante menace k la révolution
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de 16B9. L'intervention qu'afBchait le m de France

dans les ai£BLires d'Angleterre leur était parUcuUè-

rement edieuse. Ils n'oubliaient pas rinfluanee oon-*

stdéraMe exercée par Louis XIV sous les règnes de

Charles II et de Jacques II , les voyages politiques

de ia belle duchesse d'Ortéans» l»éol^tiigmè^ la

cour de Versailles dans le Parlement, la cornifthn

des membres influents , Vor français semé avae ^pro-

fusion jusque parmi les répubtioaiiiiide^iCiigawiiii ,

les vieilles têtes rondes du club de la T(He-de-Veau

Quand Louis XiV, contrairement au traité de pari*

tage conclu airec Guillaume lll, aoeeptaplyleataaènt

de Charles II, tous les Anglais jetèrent les iiaut^ cns

et proclamèrent la mauvaise foi du roi de France^

Comme le gouvernement hollandats, le gouverne-»

ment anglais craignait Louis XÏV. La Grande-Bre-

tagne avait vu avec défiance les agrandissements cou*

sidferâUes de la France , son organisatioD militaire,'

son unité administrative et royale, ses armées nom-*

breuses toujours sur pied* Elle avait vu aveceffiroi le

gouvernement français à la tAte de cent vaiflseaox de

ligue, de soixante mille marins, créant des compa-

gnies de commmïe , fendant des cdoiiieBy creusant

des perlB; et malgré la mort de Goiben (1683),

malgré la mort de Seignelay (1690) ,
malgré la sau-

* M, Amédée Pichol, Uistoire de Charles-Édouard, toni. I, pag. 186.

Jusque dans le comniencemenl du dix-huiiième siècle, les membres
d*unclub de I>ondres, composé de républicains, faisaient servir sur leur

table, à raoniversaiie de Texécutioa de Gliarles 1"» uue léledeveau,

emblteie de h tète do roi. Hnaà ens le Hoofaieot phuienn aideM
iMBbffW du Loat-firieMil.
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glaote défaite de La Hogue (1692), si elle redoulait

flKHiis la marine de gueire , elle redoutait toiqoiirp

les flottes marebandes, et die craignait
,
après Fa^

nement de Philippe de voir passer à des mains

fipaii$aiseft tout le eommeroe de l'Aaiérique espa^le*

Toutefois, malgré Tantipathie des Anglais pour

Louis XiV, pour son gouvernement, pour sa reli*

gioD, malgré les motifs de jalousie et de crainte

qulls pouvaient avoir contre notre pays, les esprits

étaient chez eux moins portés à la guerro qu'eu

HoUande. La guerre n'y était pas encore nationale.

Les désastres éprouvés dans la dernière coalition

contre la France, la perturbation des affaires^ les

rniaee causées au commerce j deux mille bâtiments

enlevés par nos corsaires ; les faibles résultats obtenus

d'autre part, les chances, les dangers^ les dépenses

considérebles d'une guerre étrangère , mêlée peuV

être d'une guerre civile, tenaient TAngleterre en sus-

pens. I>éfiante, mais non froissée comme elle le fut

flus tard, elle était portée à combattre Louia XIV

par antipathie, mais non par calcul. Elle prévoyait

a^ec justesse tous les embarras qui pouvaient en

résoHerpour elle, et le bon sens public paraissait

comprendre que l'intérêt du pays exigeait la paix.

Un seul bomme voulait la guerre et la voulait avec

raison : le roi d'Angleterre, Guillaume III ; les bisto-

riens le disent tous.

Guillaume lU reprochait d'abord au roi de France

d'avoir, en acceptant le testament de Charles II, mis

de côté le traité de Londres, le seooiid traité de.
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partage. Le roi d'Angleterre avait été profondément

inéigBé de oètte conduite de Louis XIV^ pïïtce que

ce traité était son ouvra«^e
,
parce qu'il espérait, en

le signant, assurer la paix de l'Europe, parœ qu'il

avait sonnonté poor le conclure la plus tive oppo«

sition de Topinion britannique, parce qu'enfin son

amour-propre de grand politique avait été cruelle-*

ment blessé , en se voyant publiquement la dupe du

roi de France ^ Accoutumé ensuite ii gouverner

librement en Hollande, Guillaume, depuis son avéne^

meut BQ trAne d'Angleterre, avait Vite épmif6 lu

différence de la constitution de la Grande-Bretagne

et de la constitution des Provinces4Jnies. Lui qui

dirigeait souverainement les conseilsdes fitili»4Mfté*-

raux, il se trouva arrêté, tenu en échec d^s ses

premiers pas. Dans plusieurs circonstances^ le Parle-

*me8t lui résista et lui imposa sa volonté. Le licen^

ciement de sa garde hollandaise lui fui surtout singu-

lièrement sensible. Guillaume eut beau lutter, prier,

k deui reprises dillérentes les communes signUérenl

qu'elles ne voulaient pas de troupes étrangères sur le

sol britannique, et le roi dut renvoyeren Hollande ces

vieoi icldats
,
qui avaient jusque-là auivi «a ibrurne.

1 Noat avoni» vu qu'il n'en était rien, que Louis\IV en sigfiant le traité

de parUige était de bonne lui, que le testament n eUiit pas sun œuvre,

et qu'il vouhii même le rdViMf. Uàh GQUIaaine III Ignorait tont cé*,

et te crépit cniellenient mjstiSé. Vojes AMvMk^t «M» Paptn,

Lettre àHeloifos, IS Dovembre l?00: « Nous devoos rafouer» dttGuil-

lamse UI tfec dépH, uoiii Minmei depe» ; mate ^oMid eu se garde ol

!• yirolS oiae Il ett aisé de tromper tout le monde. — We iBitâl

confess, we are dupes, but if one^s word, and iaiUi are not to be l^plf

U ii eaéj lo ehealitty man. »
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Le Slathouder courba la tète, souffrit en silence,

mais ne pardonna pas. Celte humiliation du Parlement

lui laissa dans le fond du cœur une haine cachée

pour les Anglais, pour leur gouvernement, et il la

dissimulait k peine. Il voyait avec dépit, comme on

Ta dit do lui plus tard, que s'il était roi de Hollande,

il n'était que stathouder d'Angleterre; et comme il

aimait passiunnément le pouvoir, il aspirait à jeter la

Grande-Bretagne dans une guerre longue et diiîicile,

afin de se venger et de Louis \ÎV et de son Parlement,

espérant, à la faveur du danger qui pourrait survenir,

faire à l'autorité royale une plus large part. Mais lui

seul en ce moment souhaitait la guerre, l'Angleterre

ne la voulait pas encore *

.

L'Autriche la désirait avec fureur, et la préparait

« Sraollelt, Histoire d'Angleterre ^ traduction de Campenoii ( Paris,

1819, in-8«), lom. X. — LIngard, HUtoire d'Artfftelefre, iradnrliori dè

M. de Mariés (Parte, 1837), lom. XV. ^ Burnei, Histoire d$* dernière»

Révolutions de l'Angleterre^ collection des Mémoires relatifs la Hévolu-

lion d'Angleterre puhli(^s par M. (îuir.ol ( !»nris, 18S4, 4 toi. ln-8»). —
M. Bibiugtoo Macaulay, Historyof England, déjà dté(1849).—Barrow,

Histoire nouvelle et impartiale d'Angleterre, traduite par uoe So«'iété de

gens de lettres (Paris, 1773, iO vol. in-12).— M. Amédée PIchot, His^

têire de Charles-Édouard (l^ris, 3 roi. in-8o, 1833 ), toro. 1, pag. 137

et suiv.—M. Mazure, Uistoire de la dévolution de 1688, en Angleterre

(Paris!, 1H2ÎJ, 3 vol. in-8«). — Armand Carrel, Histoire de la eontte-

révcUstiw en Angleterre , sous Charles H et Jacques U i Paris, 1827,

i vol. in-8o ).—M. Félix }\oà'n\,Ilësumé de l'Histoire d'Angleterre (Paris,

18S.*J, 1 vol. in-18).—M. (Uilr.ot, Histoire de la Hévolution d'Angleterre.

—Henri Uallam, Histoireconstifutiannelle d'Angleterrê^revw et publiée

par M. Guizot (Paris, 1829, Ti vol. in-S»), tom. IV.—Roulay delà Meur-

the, Tablean politique des règnes de Charles H et de Jftcqiteè H ( Paris,

1822, 2 vol. in-8o). — M. Philarèle Cliasles, le dix-hvitiiiM Siècle en

Angleterre {ï^ris, 1846, 2 vol. in-12) : Guillaume UI, et la Révolution de

1688.

Digitized by Google



— 56 —
déjà. La maison de Habsbourg était remise des coups

torribkë que lui avaieai portés la Suède et la France

dansk guerre de Trente ans, et des furienaes atta^pies

des Turcs, dont elle avait fini par triompher.

Léopold 1**, archiduc d'Autriche, eaipereur d'AUe^

magne , était un des princes les plus puiasants de

l'Europe; il régnait en maître sur rarchiduché

d'Autriche^ domaine de sa Camille, sur laMora?ie,

la Bohême, le Ty roi, laCarinthie, la Croatie et la

Hgiunrie, dont il avait rendu la couronne hérédi-

taire (1687). L'Autriche n'avait pas encore gagné le

Milanais sur l'Espagne, mais elle n'avait pas perdu la

Siléaie contre la Prusse. ËUe s'étendait déjà de la

Suisse à la Turquie, de la Pologne aux Êlata Véni»

tiens. Outre ces vastes domaines, la maison de

Habsbouig comptait un autre élément de puissance

dont il importe de tenir compte. Elle exerçait sur

l'Empire une suzeraineté presque sans contrôle.

Depuis quatre siècles, elle «vait fourni à l'Allemagne

presque tous ses empereurs. Les petits-fils de

Rodolphe de Habsbourg avaient rendu la dignité

. impériale héréditaire , sinon de droit, au moins de

fait, Télectiou étant toujours autrichienne; et en

même temps, établissant le pouvoir impérial sur une

base plus solide et plus large , ils avaient encore

travaillé pour eux, faisant à la fois l'empire autrichien

et absolu. Aussi , reine de l'Allemagne , souveraine

de vastes États héréditaires, la maison d'Autriche

avait grandi vite.

Érigée en archiduché sous Frédéricm elle
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était devenue, avec Maximilien I", l'arbitre de l'Eu-

rope ; ftvee Chark»-Qttint, elle eo avaitM la tenraur.

Brisée 6Bsiiile en deux bnuodieB, k bmoolie e8|M->

goole et la branche aileoiaDdey livrée aux effroya-

bles tempêtes des guerres religieiMeSy à de sauglaolei

eeeMiaeo iattoieures, ravagée parole»Twcs, expeséà

aux bi;â;i> levés des Danois, des Bobémes^ des Uou-

gKHiî^àei.âiiédotft «Ules SumtaiÊtj^^^mmèdifÊf

,

des princes ignorant^^on iocapables, elle s'était peu

à peu relevée sous Ferdinand II, sous Ferdinand iU^

SQBsUepefd^i^eliaïqouri'bm^rmeiiâi

armée ses droits sur la Succession d'Espas^ne, elle

allait la première attaquer la France
i et seule jeter

Irfniè Louis .Xi¥ toot^fiiiissaiil*. i> > >u A)

Ainsi, pour résumer ce trop rapide coup-d'esll

sur des temps déjà loin de.oou&^&i les puissauces'du

ëwà-élÊkmi ûùfitfémfMvk gnente^ il ii*eo éltit pés

de même du reste de rEurope. La Prusse u'altendiUl

qu'un sigjualy le Danemark s pliait contre nous,

4'.àiriBeiie préparait dea soldats y VAiiglelem éliit

défiante . l'Empire partagé, la Hollande ennemie.

JbUL.|uréseiice d'adversaires aussi nombreux. , aussi

KtortaMesy tta poiitien de là Pfaoee élaii dMMl^,

et la conduite que devait tenir Louis XIV délicate.

« JMwtrei tktêrtqm êt pêKHqm êê to JMim iTiitffMaf, par

Dnboie d« MoDlaiidré (Pirii, S vol. Mi), toiii. H.— Eiuâ mr rmê»
Mre de la MtAton d'Autriche, par le comte de Girecoiir (Paris, 177S, S
vol. tooi. ni, IV et V. — Histoire de la Maison d'Autriche, par

William Coxe, traduite par P. Henry (Paris, 1810, 5 vol. in-8o), tom. II

et III. — Histoire de l'Empire dWutriche, par le chevalier Charles de

Cœckelbergue de Dudieeie rVieooe, 1S45, 6 toI. io-S*)» Wnu V et VI,
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^

11 fi'^ûi peut-être pas été impofllHe cependant de

calmer iaiit de ertinles, de disiiper tant de rancnaes

et de satisfiûre tant d'intérêts. Peur cela, avant taule

chose, Louis XIV devait rassurer l'Europe consternée

lie lui mr déchirer aiec prtalédilalioo le traité de

Londrespoury substituer sa volonté. Afin d'accomplir

en pleine paix ua acte aussi avantageux 4 son pays el

àaa OMneon^ le roi devait s'efforcer de Wre ooUier,

par une conduite réservée, sa gloire passée et sa

gloire préaeolB« Pour âveir l'Espagne t il liû fallait

-aiéMgerà la Tois les petiteaet les grandes puieesnees ;

éviter ces interventious apparentes de la politique

firaoçaiiedaiis iea affiares ialèneures des fitals mny
péeus; cesser de se faire Stiiart en Angleterre, pro-

testanten AUeuiagne, Français à Madrid ;
plus encore

peuMire, répudier Iea traditioaaduresH deapotiquea

de son cabinet depuis Louvois; fuir ces acte! qui

affiebaient uo orgueil asiatique, une auserainelè

eurapéevtie, alora qu'il aftctait de couvrir le uioiide

de sou ouiiire^ confondant dans sa superbe immense

la grandeur avec aon image* Il fallait éviter ces vains

fantômes, redouter ces trompeuses apparences,

souffler oette fumée dont Louis XIY était si gonflé;

se rappeler les mets si vtais du vieut Louis XI :

Quand orgueil chemine devant, honte et dommage

Ayant ainsi rassuré VEurope, le roi devait tâcher de

la satisfaire, en Tassociaotau bénéfice de la succes-

sion de Charles II , en la rendant elle- même garante

de ravénenieulde Philippe V. Nous voulonsdire par lu

Digitized by Google



5» —
que Louis XIV devait nécessairement , et |»r ud«
•

Juste oofflpenaaiiOD, accorder à ses eonemis des avan*-

tages , alon cpi'il en Temportaitao ai eonaidéniUe^ et

plaçant son pctit-tils sur le trône d'Espagne. Aucune

VaoaaolioQ u'étaii possibleavec rAutrichey qui réoku»

mail la saccesaion tout entière. Mais le roL|MhinÉ^

au conlraire, satisfaire la Hollande et l'Angleterre, afin

dalesdétaeber de la oeor de ¥ieBiie, et a'aMuw leur

toute-puissante neutralité. Nous dit^â'ÇIUs taret com-

meot. 11 pouvait demôme satisfaire la Prusse et l'Em-

pire, et prévenir ainsi une seconde ligue d'Augsbourg.

En reconnaissant la nouvelle royauté de l'électeur de

Brandebourg, eu lui faisant céder par Philippe

qui eût volontiers consenti à ce léger sacrifice , la

Gueldre espagnole, qu'il réclamait par droit d'héri-

tage, il eût désarmé la Prusse; il eût également

désarmé TËmpire en s'abstenanl complètement de

paraître dans les affaires de TAIIemagne. A l'égard

de l'Espagne , il pouvait plus facilement encore, en

dissimulant la main protectrice qui dirigeait les pre-

miers pas de Philippe V, ménager une nation fière et

ombrageuse. Malheureusement Louis XIY d en fit

rien, il n'essaya même pas cette politique prudente

qui eût évité h ses armées de si sanglants revers et à

nos pères de si cruelles souffraoces. 11 pensa, et il

écrivit plus tard, que la France et TEspagne réunies

étaient invincibles^, et celte fatale croyance le mena

* < Vivez dans une grande union arec la France, rien n*étamt ai bon,

pour nos deux puissances, que ceUe union à ïaqugtle rien ne pourra

fUUUf, • lléiiMiii« remis par Louis XIV k Philippe V, à son déparlpour
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à Tablme. H entassa fautes sur fautes; il blessa k la

fbii ses aUiés et aea eoBonk; il froiiaa VEsfêffoef

a offiMMâ la Hollande, il oolragea 1*Anf^ielerre ; il

provoqua TEurope à plaisir. £Ilc se leva irritée

,

faneuse» iaiplacible; eUe laiUii rétouftir,etlaFpaooe

avec lui.

t0B. n, M. 46D.
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fM : LeitNs-FiieBtetoooMmiii I PUUpfe V ms droiu à la eos-

tmut de FriBes; Mre de SadiM pntoAnni «m gwfênMf»
«ptgDols d*obéir au roi de France.—Faute à l*égard de k Bollude:

Oocupatioo des places de la Barrière .
— Mis&ion du comte d'Avanx.—

Gooférencesde La Haye.— Demandes des Anglais et desHollandais.

—

Refus de Louis XIY de rien céder. — Lettre des Hollandais ù Guil-

laume III. — Agitation en Angleterre.— Les conférences de La Haye

sans résultat. — Les alliés ne cherchent qu'à gagnttr du temps.

ledédaioB ftiMile d« Roi entre la pais et la guerre. — iUppel

de M. rAvraz. U Boilaiideb rAngleterre, TAntikhe» sigoenl le

Inflé de U Biye. — Iniperltiiee de le i|eeîiloB tiu«iiiefi.lile>

iMMe à VépÊé de rAigleierfe : ItooopMlMinw dn jiéiidMil. —
Le guerre devieet Mlloaelem Angleterre.

Les premien aoles de Louis XIV> après l'accepUir

tioB da MftdMlédOiirtesIl.blMèraïUàkfé^
TEspagoe, la Hollande, rAofkianre» et alacmèreot

l^Eoiope lotti entière.

LIBiirope oraignait ayant font,, ayoD»-DQii8 dit» kt

réunion des deux courooDes de France et d'Espagne

ma la fluème tèle. Ge s'était pas là nae onÛBlt

sérieuse, mais Louis XIV devait la respecter; et il

le pouYaii facilement en évitant tout acte de nature

à ftîre cioire ip'U ièiaît eetto union dunèriquey
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même dans un amir éloigné. De cette bçoû il la

présentait sous son véritable caractère , c'est-à-dire

comme impossible, comme radicalement imprati-

cable. Quelles pouvaient être en efTet les conditions

d'une pareille fusioki ^ les ëti^ulakioDs d'uue union

complète? Les intérêts des deux peuples étaient trop

nettement accnsés pour^Mtd confondus. Il faudrait

donc alors sacriiier l'un à l'autre, ou l'Espagne k la

France, (yu la F^nbe tt l'Bs^^e. Mais Madf^id sou^

ijÂmit^l vSaQ3 proiester la tutelle de ^ària? Assuré-

ment non. Aucune nation n*eût toléré, sans se battre,

ua>«iembUua^iaiipfiGa^Ap^ la lutt«» une oiyosi-

tion sôtlMMj |tne i^nhrcbié^

rivaUlÂpas&iûOpée, une jalousie ardente» auraient

ëir0(n*e p^ les deux fmjs. On eût

vu alors un tiraiUement perpétuel, dans le sensfrao-

fais ou espagnol, ou une injustice flagrante dans le

gouvernement, et cette injustice eût enfanté des

guerres nouvelles. Dans Tun ou l'autre cas, en sup-

posant que l'Europe n'y eût pas mis ùn les armes à

hfmadn, cette lunionr edt toutm |tas4ttié 09 ^a-
vait duré l'union de Calmar dans le Nord, Tunion

du Portugal et de l'Espagne dansie IMidi , Tunion de

la Hollande et de la Belgique, de noe JooH; (7étttt

non une absorption, mais une alliance qu'il fallait

' Uhhs XIIV ne le jttgeapas ainsi. Oroyani tout pos»

âhkt mx priii0e8.-île samaison dapoistl^Mnamail

de Philippe V, il fit enroixistrer publiquement au

parlement de Paris un acte qui appelait an tràoe

di Tfttoe, k TeatiiiOtkHi de la bnuiciie idoée^ la
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brancha espagnole des Bourbooa, PhUippe V ou aes:

fils (décembre 1700) \ C'était mécoansttM b ftia».

cipe de- U iépMraftiOB dés deux, couronnes, el ta

préparer un jour la réunion, ^^ri é c . ; - -

la cour de Madrid prescrivit à tous les gouverneurs des-

po$sessioPS)eipii^ltts d'ûl><îii doeéiianiAliuif oidtes

qu'i](KwemieiUdli iddëFfitaoik;

de Philippe V 11 usurpait ainsi une counmwe.

Ufispagoe avait appelésm nid dttytoJeAioil^Aiimq

surle IrftBe, nais elle Q*yaYait en aucune feoén associé

Lquis XJiV. lie^t vrai.qu^ i luexpénence d'un jeune

souvemm de ifMW mm a¥^t. hmomémmmallkemtk
qoeparseene n'étcHino conseiller nle^lluli^^^*plus

oaturt^i que 3ûn aïeul; JOMiiji.mittiiiUec a^^

fé^r, et Loaia XIV» ea presdinotidinèiÉ^imiree^

faisait actede roi, régnait. Quelles allaient être ensuite

Im çQfi^qmkm d'ua pareil élai de.oheiei? fin^at*

d'ordiBS coe4niirei, h qui obéir? Les godvermNnrr

obéiraient-ils au roi d'Espagae^oaau roi de France?:

Me reepectameot^ils pea» aucoêtraiee» davantage*

la voiaoté du père que la volonté du fils, l'ordre du

protecteur que Tordre du protégé? De sorte que

tm Irait de plume leebefde k maiteade Boiirboiri

se donnait la libre disposition des affaires , des res»

souroea , dea baouo^ de l'fiapagoe » Ui^sMot ainaii

t Sfhœll el Koch, Butdire abrégée de» Traités de Pair
(
Pnris, 1«!7/

i;> vul. iu-8«}, t9f«, U, a. MiuBol, Sé^fimtm» viiMiiet iiiik

SueeesrioB 4'Eipagne, tom. I, iutroducUon, p. lxxxiii.—Dumont, Corpi

ÏÏiflçmaiiqu^, tOD.V|I, deuxième partie, pag. 401.
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à la fois le gouvernemeDt^ la odilene, l'armée, la

luUkNi entière.

Cet failles à Tégard de TEspagoeMmt ea néne
temps des fautes à l'égard de l'Europe ; mais, une

fois le pied dans cette ynàe fatale, le roi de France

ne s'errMa plus.

A la première nouvelle de racceptatioo du testa-

ment de Charles II» les Hollandais, qoi, aiee les

Anglais, avaient signé le traité de partage, furent

profondémeot blessés de cette coodaite de Louis XIV,
et déclarèrent en propres termes leur mécontenté-

ment. Loin de reconnaître Philippe V, l'ambassadeur

des Provinces-Unies à Versailles protesta contre

Paeceptation de la SnceesMon d'Espagne, et, d*aprés

les ordres de son gouvernement, pria le roi de France

de Touloir bien s'en tenir au traité de Lcmdres

(25 novembre 1700) En réponse à la protestation

de l'ambassadeur néerlandais , le ministère français

^efforça de justifier la conduite de Louis XIV, et

,

pour manifester aux Provinces-Unies toutes ses

bonnes intentions, le roi envoya à La Haye le comte

d*Atanz en qualité d'ambassadeur eifraordhNrire

,

afin de traiter cette grave question de la substitution

du testammit au traité de partage, et négocier en

même temps les moyens de conserver la paix. Cet

envoi d'un plénipotentiaire français à La Haye était

une sage mesure; il prévenait une rupture, et y
substituait une négociation. L ambassadeur chargé

I Lamberty, Métnoirei pour nervir à l'Histoire du 4ix-iimtiéaejnécle

^Uaye, 1714, 14 vol. iu-io), loiu. I» pa«. 200.
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de ht conduire, le comte d'Ayaux, portait dignement

un nom déjà illustré dans nos annales diplomatiques*.

D avait résidé longtemps en Hollande et connaissait

parfiiitement le gouvernement avec lequel il allait

avoir à conférer. Malheureusement , en môme temps

qu'il envoyait à La Haye un ambassadeur français

,

Louis XIV, par une faute impardonnable, oiïensa

précisément le peuple avec lequel il voulait traiter,

et entrava lui*mème la négociation. Nous avons dit

la richesse , Tinfluence , la prépondérance des Pro-

vinces-Unies dans les conseils européens ; son union

avec TAngleterre , son antipathie contre la France

,

que cette récente protestation du gouvernement

hollandais mettait encore en relief. Malgré toutes

ces considérations, qui étaient de nature ii faire

réfléchir Louis XIY, le roi passa outre. Après l'Es-

pagne, il offensa la Hollande.

Comme nous Tavons raconté plus haut, en vertu

d'une convention conclue avec la cour de Madrid

les' Hollandais tenaient garnison dans sept places

de la frontière des Pays-Bas , et ils y atlachaicut

un grand prix. Ces villes, qne Louis XIY avait

rendues aux Espagnols après la paix de Ryswi( k
,

formaient comme une barrière entre son royaume

et les Pays-Bas , et de Ib le nom de Barrière que

nous verrons si souvent reproduit dans les négo-

ciations. Le roi voulut, en cas de|;uerre, priver

1 J. Antoine, eomte d*Ania, né en 1640, mort en 174)0. Ceft Tua-

tcw dfli Hénoini eiié$ dans le premier chapitre.

1. 5
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les Hollandais de ces positions militaires , et il

résolut de les çolever. Le noÊme jour, presque à

la infime heure, sept corps de troupes françaiseB

entrèrent dans ces sept villes , dèsarmèreoL (es

garnisons hollandaises» les retioreot prisonnières, et

slustallèrenl à leur place* (6 février 1701). L'ex- *

pédition , favorisée par le gouverneur espagnol des

Pays-Bas, l'électeur de fiavîère, noire allié secret,

se lit sans coup férir; mais, par cette occupation

violente, non motivée, le roi enlevait aux Proviocea*

Unies un droit qu'elles tenaient de la monarchie

d'Espagne. Il menaçait en môme temps leur terri-

toire« Immédiatement les négociants de Londres

coururent à la banque retirer leurs fonds. Les Anglais

considérèrent cette entreprise de Louis XIV comme
une déclaration de guerre.

Les Hol landais, (\ug cette entreprise atteignait en

pleine poitrine , demeurèrent irrités et stupéfaits.

A la première nouvelle de rocoupation dés places de

la Barrière, le gouvernement des Provinces-Unies

témoigna au comte d'Avaux, qui venait d'arriver à La

Haye, toute la surprise que leur causait cet événement,

et tout le déplaisir qu'éprouvait la Uépublique de voir

ses troupes expulsées sans raison des places d'Espar

gue, et retenues ensuite par les ordres de Louis XIV

Les Etats-Généraux, toutefois, se bornèrent à cette

1 Mémoire* miVttairet relêiifg à la Sucee»»ion il'Expoqnê, par le générai

Pelet, toni. I.

—

L'Art de la Guerre^ par le inrim h;tl de Piiyst'jiur ^Paris,

1748, in-folio), |>aK. Vi.—Mémoires delà T»rn\ tom. Il, paj:. 339.

* Laraberl), Hémiret pour unir a l UUiMrc du duc-kmli^ mècU,

toin. 1.

Digitized by Google



— 67 —
représentaiioa ; ils reiloulèreut de s'avancer trop

Cfaot, el de provoquer en ce loomeot uoe ruptyr».

Les ganiiionfi des picee» de lu Barrière étaiirat leurs

meill^^s Irou^ : iU avaient là quiuze uiiile hommes

4ft>y(wy iiiMil^ f etw les^perdant ils perdaieuirèlite

de leur iufanlerie et lu » ur de leur armée. LMnlé-

^|dyv^.^4PlW^r^0^té^ de la Uépublique exigeait

en mtaie temps la conservatioQ'de relations amicales

avec la Fruiice, et plus encore avec I tspague. Les

jtj^pijljijijil^i^y^^ ayaieiit i. c«iitQ époque daoa les

ports de la Péninsule une énorme quantité de pré-

^i$^|l^^^juia^çjuuu(ii6es. l^^a ca^ d uuie guen e <SrVeç la

jf^ce^^qi^ entraînait la guerre avec rfispegne» ibs

^perdaient d'un seul coup et leurs soldats et leurs

dgabWP»; f^ -gouv^rneigen), des P^yi^M?€|»TUiMi^

comprit tous lese[mbfigrraSreitom|fai#i|^^

situation.

Afia de ravoir ses troupes, il cacha ses craintes et

dissimulason méQontentement\ Pour mieux tromper

Louis XIV, il lui leudit la main. Jusque-là, depuis la

mort de Charles 11, depuis plusieurs mois, malgré les

fréquentes demandes de la France, les Etats-Géné-

raux avaient rel'usé de reconnaître Philippe V. Après

FoecupatioiL des places des.Pays-Bas, ils déclarèrent

au gouveruemenl français qu'ils reconnaissaient le

ducd*Anjou pour roid'£s|Mgoe (^février i70i).liii

échange de ce témoignage de bouieamitié et comme

^ JeiiDcl, llhtoiri'de la République des Provinces-l'tiies, loui. lY, |>4g>

614.—Leclerc, Histoire det Provinceê-Vniet, tom. II, pag. 431.
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eonp»;nsaliôD de renlèreeieat de la Bmnièrt^ It

RépabliqttedcinaBda seulemeot àM . d'ÂTam la libellé

lieM fféfpMOto réfacwtm des l^f»-Bis ftr te

troupes de Loois XIV. Elle allégua que les garnisons

néerlandaises avaieot quîUé les piaces espagnoles, que

lesFrançais D*afaieiitpliisàredonterteseoMèqneoees

de cette «»C€U[*aîiun étrangère, et puiaqu i-^ étaient

enlrés en Flandre pour en expulser les Hollandais, ils

defaieot maÎDienant Irâer les places de la Jbjrtfre

à leur souveraio naturel, le roi d'Espagne, et repas-

ser la frontière de France

Poor Iraîler celle diiBcsIlé, poor traiter surtout la

brûlante question de Facceptation du testament de

Charles II, qoi méotmlentait tellement les gooferne-

nienis d'Angleterre et de Hollande, des conféraioes

s'ouvrirent k La Maye entre les députés des Etats-

Générani et le comte d'Avani, ambassadeor de

Louis XIV. Les députés hollandais demandèrent d'a-

tiord radmisiiiou du ministreii Angleterre. M. Alexan-

dre Staohope,6nvoyéextfiofdinairede6tiillaumeHi,

comme représentant d une des puissances signataires

du traité de partage. Après quelques pourparlers,

M. d'AYaoK y consentit Les négociateors des deux

puissances ex{xjsérenl alors leurs prétentions.

lùi raison de 1 avènement de Philippe V au trône

d'Espagne , et comme compensation de cet a^ntage

si contraire aux stipulations formelles du traité de

< Cerisier, Tàbîem de THiitoire géiinU in Provincn-Unies, tom.

VHl, pag. km.—Mémoire* delà Torre, tom. H, pag. 65 — Jeimety Hi*-

dê U BéfubliqjÊeda Prmmteeê-Vme^ (on* lY, m. 614.
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Londres , les Anglais et les Hollandais deniaudèreut

La promesse d*iine salisfiiotioD raisoDDable pour

Fempeieur , touchant ses droits à la couronoe d'Es-

La flépamtkm absolue des proTinces espagnoles et

des provinces françaises
;

L'évaouatioD immédiale des Pays-Bas par les

troupes de Louis XIV
;

La conservalion des privilèges de commerce des

sujets anglais ou hollandais en Espagne;

Le p.irtiige des privilèges de commerce actuels ou

futurs accordés aux Français dans les possessions

espagnoles.

Les deux nations formulèrent ensuite leurs préleu-

tious particulières.

LesHollandais demandèrent Taugmenlation de lenr

Barrière, dix places fortes dans les Pays-Bas espa-

gnols au heu de sept : YenloO) Ruremonde, Stewens-

wert, Luxembourg, Namur^ Cbarleroy, Moos, De&*

dermonde, Daninie et Saint-Donaas.

Les Anglais, qui jusque-là n'avaient jamais parlé

de barrière, demandèrent pour eux deux ports de

mer, Osteude etNieuport^ (22 mars 1701).

Parmi ces prétentions, les unes étaient sérieuses

,

* Mém0irtt 4êlm r«Tir,l<ni. Il» ptg. 00.— SaoUett, mÊttke rith

iUUm^ Un. XI, pig. 430.—LiDgird, HUMredrAMgkUtrê, ton. XV,

ptg. iOa.—Geriiier, TâUeau de l'Histoire gén&ale des Provinceâ-Vnkê,

Ion. Vm»pig. 407 — Jenml» BUitire ie te Hf^ftMèqiiê ém PrÊwimm»

GaitÊk ion. IV, pig.m
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les autres iaacceptables. Louis XIV devait obtenir de

Philippe Vies concessions possibles. L'intérêt de la

France exigeait la satisfactioa de la Hollande et de

rAngleterre, leurséparation de rAatrielieetleur imn
tralité. L'honneur du roi, qui étuil en même tempe

eelai de la France, exigeait en outre la rëvélatiori eom-

plète (les nép:ocialions diplomatiques du cabinet de

Versailles avec la cour de Madrid, depuis les traités

de partage jusqu'à racceptation du testament, n ISiHait

que TAngleierre et la Hollande, que Guillaume lUet

Heinsius ^ sussent bien que l'arrivée d'un testament

inattendu, la nécessité des circonstances, tedanger

d'un refusque faisaitrarchiduc, roid'Ëspagne, avaient

pu seulement décider Louis XIV à oublier sa parole

deux fois donnée, h accepter le testamentde Charles II,

à déchirer ainsi Tatalement, involontairement, près-*

que avec remords, le traité de Londres conrlii avec

eux. C'était là ce qu'il fallait dire. Un tel langage £bû*

sait complètement justice des reproches amers que

lançaient à Louis XIY ses anciens alliés les Anglais et

les Hollandais. U lavait le roi de France de cette

odieuse accusation de mauvaise foi (|uc Guillaume lll

lui portait publiquement devant TEurope, à la face de

son ambassadeur lui-même*.

Par cette explication tombaient les r^criminatioas

> Antoine Heinsius, grand Pensionnaire de loUande, Tani intlow

d«> Cuitlinmo lif, et le personnage le plus ininent delà Répnliliqae

des Provinces-Ueies. Il Joneva nngftnd r6le pios tant Mé en 4641,
mort en 17^0.

* Comme M. de Tallard, ambaasadenr de France I^ondres, voulait

expliquer au roi d'An^elarre que le dioix iail par Qiaries II étaa le
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Al roi d'Angleterre d'avoir mené de front deux négo-

ciatioiis si opposées , la confection du testament de

Charles II et le partage de son royaume , el d'avoir

joué l'Âi^leterre et la Hollande à Londres , tandis

qu'il dictait le testament à Madrid. Ces reproches

étaient faux, et Louis XIV ne pouvait que s'honorer

en le disant. Cette explication était d'autant plus

nécessaire que les apparences lui étaient entièrement

défavorables, qu'aux yeux desautres puissanceseuro-

péennes la fourberie du roi de France paraissait

manifeste. 11 faut tout dire, en elfet, et le respect de

Phisloire l'exige, la Hollande et TAngleterre avaient

conclu de bonne foi les traitf3s de partage. Heinsius

et Guillaume III avaient pensé par là prévenir une

guerre nourellequandlaguerre finissait, et ilss'étaîent

prêtés loyalement, saus arriére-pensée, à un accom-

modement avec la France. Qu'avait fait, an contraire,

Louis XIV? Il avait parlé le premier de partager la

Succession d'Espagne ; il avait signé deux traités à ce

sujet, puis il avait accepté un testament qui lesanno^

lait tous les deux. Sans doute, il n'avait accepté ce

testament qu^aprés un refus, qu'après de longues

hésitations; maislespuissanccsmarilimesrignoraient.

Lajostice, non moins que l'intérêt de la France, exi-

geaient donc quMI accordât à la Hollande et àPAngle-

terre une explication, d'abord, et une satisfaction en-

seul moyen de maintenir rt^qiiilibro de rFurope : <^ Monsieur, lui dit

GuUlaame, je vous |)rie de ne tous fatiguer pas tanl pour justifier la

conduilt^ de votre maître ; le roi Irès-cbrélieu ne pouvait pas se déiueii*

tir, il a agi à soa ordinaire. > ( Mémoirei de Ut Torre, toni. U, pag. 250.)
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suite. Les négociatioiis qui allaient s'ouvrir effnûeiil

uue occasion précieuse au roi pour se justifier auprès

de sesaocieosalliéSy etpour tâcher par des coocessions

raisonnables de les satisfaire. Si les Anglais et les Hol-

laodais désiraient sincèrement la paix . s'ils voulaient

modérer ou ajourner certaines prétentions qui, justes

plus tard, étaient alors inadmissibles, la guerre pou-

vait encore être écartée.

Relativement d'abord à la séparation absolue des

deux royaumes de France et d'Espagne, à l'impos-

sibilité absolue d'une réunion même partielle,

Louis XIY pouvait et devait concéder aux puissances

cette première satisfaction. Il le devait, d*autant que

la réserve des droits de Philippe V, consacrée par

les Lettres-Patentes enregistrées au parlement de

Paris, prêtait à équivoque, et pouvait, aux yeux

d'ennemis blessés et mécontents, apparaître comme
un acte perfide, réservant au duc d'Anjou^ roi

d'Espagne, tous ses droits à la couroune de

France.

La question des privilèges commerciaux concer<-

nait évidemment le gouvernement et l'industrie de

r£spagne; mais sur ce point surtout devaient porter

les eflbrts de Louis XIV près du gouvernement de

Philippe V. La Hollande et rAnglclerre redoutaient

pour leur commerce l'avénemeot d'un Bourbon à

Madrid. Ils craignaient que ce prince, régnantà la fois

sur l'Espagne, la Sicile, la Sardaigne, l'Italie pénin-

sulaire^ ne nuisit à leurs relations importantes du

Levant; que la France, servie par le nouveau roi
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d'Espagne, u'obtînt pour le commerce des laioes, si

lïDporUuit déjà et si lucratif pour les deux puissances

mritimes, des avantages tels que toute cette bran-

cfae de commerce passât aui mains des sujets de Louis

XIV ^. Us craignaient en outre de voir les négociants

français accaparer la traite des nègres en Afrique,

aocaiHirer le commerce des Amériques
, ap|Nrovi-

sîonnerseule les marchés des Indesorientales et occi-

dentales, et, pour arriver k cette fin, la révocation

des privilèges actuels concédés à TAngleterre et àla

Hollande, et la concession de privilèges spéciaux,

constituant un véritable monopole en laveur de la

France.

Pour les Anglais et les Hollandais^ peuples navi-

gateurs et commerçante, une telle expectative était

ruineuse. Si les Français accaparaient le commerce

des deux Indes^ du Levant, de TEspagne, les cbau**

tiers des puissances maritimes devenaient déserts,

les vaisseaux ne partaient plus, les manulÎMstures

cessaient de pfoduire devant Texp^lation qui se

formait, les capitaux dormaient, la vie s'arrêtait

L'Angleterre et la Hollande étaient frappées mortd-

lement; et, pour empêcher une telle abdication

,

pour prévenir une telle ruine, ces deux pay^, riches,

influents, populeux, étaient fatalement obligés de

faire à Louis XIV une guerre d'extermination, de

lutter jusqu'à leur dernier écu, jusqu'à leur dernier

homme, pour obtenir ou la liberté de leur corn-
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meree, ou le renversement de Philippe V. Sous

peine d'une guerre terrible, la France de?aii donc

se monirer sur ce poiîit extrêmement rt^servéc. Là

devaient se porter ses efforts pacifiques, et les alliés

eoT-mAmes paraissaient s'y prêter en présentant des

propositions raisonnables. Que demandaieut-ils, en

effet, à Louis XIV 7 Le partage seulement des priti«-

léges an lieu d'un monopole qui les ruinait, eux,

leurs peuples, leurs pays. Ils prétendaient unique-

ment garder les franchises dont ils jouissaient dans

les États espagnols, et partager les frauchises fran-

çaises, si la France en obtenait. Le roi ne pouvait se

refuser à racceptation de ces propositions justes,

modérées, faites surtout par des alliés qu'il avait

blessés, n le devait d^antant que ces proposHiona

étaient encore acceptables, que bientôt elles ne le

seront plus. Quelques mois encore, et le langage

des puissances maritimes cliangera : elles nedeman-

roDt plus le partage des privilèges, mais Taccapare-

ment, et elles réclameront, avec le monopole, l'éx-

clusion formelle des Français. Sur cette question

donc le roi ponvait céder.

La demande de l'évacuation des Pays-Bas par les

troupes de Louis XiV, assurément légitime eu des

temps plus calmes, n'était pasfondée en ce moment.

Le cabinet de Versailles avait fait entrer une armée

en Flandre, dans la prévision d'une guerre possible,

après le refus des Elals-Généraux de reconnaître

Philippe Y, et à la nouvelle des préparatifs militaires

de la République. Les Hollandais ne poufaient le
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nier. Depuis la mort de Charles 11^ ib réparaientsans

bruit leurs forteresses, ils équipaient des vaisseaux,

ils doublaient leurs escadrons, ils levaient des régi'-

itients, ils ramassaient des tivres, des armes, ih

avaient même poussé la précaulion jusqu'à inonder

leurs campagnes^. En présence de pareils préparatifii;

tandis que, à quelques journées de la frontière espa-

gnole, la Hollaude rassemblait des troupes, la France

de son côté était obligée, poor sa propre sttreté, de

couvrir la Belgique, pays allié et voisin, non sufB-

semment gardé par les garnisons castillanes, menacé

au contraire par les armées hollandaises ; et deman-

der en de semblables circonstances l'évacuation des

Pay»*Bas, c'était demander leur abandon. L'arme-

ment des Hollandais avait légitimé rentrée des

Français ; le désarmement seul pouvait amener leor

sortie.

La concession des places de la Barrière concernait

plus spécialement encore Philippe V, et dans cette

délicate matière la France ne pouvait guère inter-

Tenir; car ce n'était plus elle ici, mais l'Espagne qui'

cédait. Si toutefois le gouvernement espagnol, pour

éviter une guerre dangereuse, consentait à rendre

an Hollandais leur barrière, à céder aux Anglais'

Ostende et Nieuport, de semblables concessioos ne

pouvaient être que conditionnelies. La remise

de ces places, comme T évacuation des Français^

1 ntêtoiret ie BoUmide, Lederc, tom. U.—Jeanet» tooi. IV.—Cerisier,

lom. VUL
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devait être expressément subordonnée au désarme-

ment complet et sincère de la Hollande et de TAngle-

tem. Si, au contraire» ces deux nations restaieat

surlepied de guerre, si elles ne licenciaient ni leurs

soldats ni leurs matelots» devant ces armées, qui se

rassemblaient en Hollande et sur le Rhin» Louis XIV

ne pouvait, sans folie, non-seuleinent évacuer les

Pays-Bas» non-saulefflent quitter ces places fortes»

mais les remettre aux années ennemies, les établir

sur ses frontières et leur ouvrir les portes de la

France*

Hais ni les concessionsde Louis XIV» ni les conces-

sions de Philippe Y, n'étaieut possibles, en ce moment,

devant la première.demande des envoyés de TAugie-

terre et de la Hollande» <f $atàfû€tùm raùoimablêk

accorder à Tempereur sur ses prétetUiom à la couronne

d'Espagne*. La question de la nouvelle royauté du

petit-fils de Louis XIV se trouvait par cela même
écartée, et avant de rien céder aux gouvernements

de la Grande-Eretagne et des Provinces-Unies» la

France devait d*abord obtenir de leurs représentants

la reconnaissance expresse, formelle duducd'Anjou^.

Les cabinets de Versailles et de Madrid ne pouvaient

traiter avec les puissances qu'une fois ce principe de

la légitimité de Philippe V posé comme base de

toute négociation. Alors seulement l'E^qpagne et la

t Demandes des AiigUiieiik8BollaiMlais.(UéaioiiedaStiim

cité plus h-Mit.)

* La Uollaude avait reconnu Philippe V, comme nous l'avons vu; niaii

le gouverneincut Anglais ne l'avail pas eucore recuunu.
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France pouvaient, si elles le jugeaient k propos» con-

céder k la Hollande et à l'Angleterre les privilèges de

commerce, les Barrières des Pays-Bas, et la salis-

facUon mmnmble de l'empereur. Loin de là, les

alliés, dans leurs demandes, évitaient avec soin de

parler de Philippe V. Us s'étaient gardés de mention-

ner ses droits, et cette précaution était bien significa-

tive. Sien effet, d'uoepart, les puissances maritimes

ne disaient rien de lareconnaissance dn ducd'Anjou,

elles avaient grand soin, au contraire, d'énoncer

en commençant, dans Tarticle premier de leurs de-

mandes, Us prétetUitmde fEmpereur à la Succeétton

d'Espagne; et si, à côté de cette réserve des droits de

PEmpereur, les ministres français plaçaient cette de-

mande si vaste, si large, (Tune satisfaction raisonnable

stipulée enfiBiveur de Léopold P', qu'en pon^ient-ils

conclure T Comment satisfaire raisonnablement le

chef de la Maison d'Auiricbe ? Fallait-il lui céder le

duché de Milan T Fallait-il lui céder en outre le

royaume de Naplcs, et y ajouter encore les Pays-

Bas? ou bien toute la part de TArchiduc dans le traité

de Londres, l'Espagne et la Sardaigne, la Belgique et

les Indes? ou bien enfin toute la succession de

Charles II, puisqu'on ne parlait ni de Philippe V
ni de ses droits, puisqu'on ne mentionnait que les

droits de TEmpereur et les satisfoctions à lui accor-

der? Le gouvernement français était trùs-fondé k

raisonner de la sorte, car une pareille réserve, une

pareille demande, embrassaient tout, permettaient

tout, justifiaient tout.

uiymzed by Google



Le comte d'Avaux ne s'arrôla môme pas à discuter

ex» jproposUioas* Les pourparlers élaidui iauUles ^ 1^

roi lui avait donné pour iostructioDs de ne rien offrir

et de ue rieu céder ^
. L ambassadeur français se boraaà

déclarer aux ministres des puissances maritimes» oon-

formémeul aux ordres de Versailles, que Louis XI

Y

était tout prêt à maïutenir la pai& de Ryswick, et

même à la renouveler , si les cabinets de La Haye et

de Saiui-James y consentaieuL ; mais là se boruèreat

les offres du roi de France (2 avril 1701). Les pro-

positions des alliés parurent si monstrueuses à

M. d*Ayau3[^i qu'il ne put s'empêcher de leur dire que

si Louis XIV était battu, ils ne lui feraient pas d'an*»

très demandes. Le comte de Briord, ambassadeur

ordinaire de France à La Haye, alla plus loin encore :

il s ùcria que Taffront que les Hollandais faisaient k

aoQ maître ue pouvait se laver que dans leur saug.

L'ambassadeur d*Espagne, don Asmardo de Quiros,

fut si irrité qujl voulait quitter, immédiatement les

Provinces-Unies. M. d'Avaux eut grand* peine à le

retenir-. Les ra[)purts ne furent cependant pus rom-

pus. Les conférences générales entre M. Stanbope,

les Hollandais et M. d*Avaux cessèrent; mais à plu-

sieurs reprises Tambassadeur de Louis XIY eut avec

le grand Pensionnaire Heinsius des entretiens sur les

* • Comme Sa Majc-slé ne leur fait (anx Élats-G«^néraiix ) aucnne

ileniaiide, il n'jr a nulle offre aussi a leur laire Ue sa pari. Archives d^i

Affaires Étrangères^ Instruclious du com le d'Avaux (2 février 1701).

1 Lamberty, Mémokêê pmar tértk à ftktûin Al dft^MIMiw jIM,
tom. 1» pag. 409.
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liifficultés présentes el sur les luoyeos du

jMÛx. Ce forent plutôt des ¥istle& que des c(hbiS6-

reoceSi et Teavoyé crAngleterre n'y assista pas» Un
Vktm se passa de la sorte* H. d'Àvaux faisait ses

préparatifs de départ, et ni lui ni les Hollandais

n'essayaient des démarches pour reprendre les con-

fèreoces générales. La nëgociaUoD paraissait atoai

abandonnée, quand tout à coup les Etats-Généraux

prirent une délibération dans laquelle, protestant de

leur désir de conserver la paix et le repos public,

ils déclaraient qu'à cet effet ils désiraient reprendre

les conférences avec M, Alexandre Stanbope et

U. d'Avaux, comme dans les premiers jours de la

négociation (2 mai 1701)'. Un lont^ entretien eut

lieu k ce sujet entre Tambassadeur de France et les

députés Hollaudais, et ceux-ci exigi^reut de nouveau

l'admission du ministre d'Angleterre. Sans se pro-

noncer sur cette admission, déjà précédemment

aceeptéOi M. d'Avaux se borna à leur faire remar-

quer que cependant les intérêts des Provinces-Unies

étaient bien séparés des intérêts de la Grande-Bre-

tagne« Quelques jours après, toutefois, il adressa aux

Etals-Généraux un Méuioirc dans lequel il déclarait

qu*il avait écrit à la cour au sujet de la légère diffi-

culté survenue , et que le gouvernement français ne

s opposait nullement à la présence de M. Staubope *•

t Umbcrty. Màiukâêpm mmr ètHUMn 4m «c-MliàM tiètku

tom. Up^(.47i,
* « rapproave le parti qm fous avez pris d'admeUre renvoyé d*AQg<«-

terre aui conrérenœs. • Archive» dfi Affmsêà ÉUmiiàrm$ Ltlire du
Roi au comte d'Araux (17 mars 1701).
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€ Sa majesiè, disail ce mémoire, à qui le soussigné

ambassadeur a rendu compte de la réponse qu'il

a faite à Vos Seigneuries ioucbant Tadmission

da roi d'Angleterre, Ta mlièremerd approuvé. »

(10 mai 1701). Louis XlVapprouvaitdouc entièrement

l'admission de M. Stanbope; M. d'Avaux était tout

prêt à s'entretenir avec lui et les députés Hollandais,

et les conférences générales paraissaient nécessaire^

ment devoir reprendre
,
quand les Hollandais avisè-

rent que la rédaction du mémoire du 10 mai con-

tenait des obscurités , que Tadmission deM. Stanbope

n'y était pas assez clairement énoncée ^, que cotte

prétendue concession pourrait bien cacber un piège.

Ils redemandèrent des explications k M. d'Avaux.

M. d'Âvaux se borna à leur dire ce qu'il avait déjà

écrit dans son Mémoire y que le roi de France ne

s'opposait nullement à l'admission de M. Stanbope,

qu'il était tout prêt à conférer avec lui et avec eux ;

mais les Hollandais persistèrent à soutenir qu'il y

avait des ambiguïtés dans son mémoire, et ils préten-

dirent que les Français le faisaient à dessein pour les

brouiller avec Guillaume III, les séparer de l'Ang^le-

terre et traiter ensuite avec eux à de meilleures con-

ditions^.

Les Ëtats-Généraux furent beureux de reocon-

« Cétait le tltte qie r<» donmlt au États-généniig. Lunber^,
Hém&kreipmMr êenità imotire êuéMuMêm riêOe, tom.I, pag. 474.

* Il fiisait allusion, sans donte, à cette phraie : !*• enHérmuni Êp-

frmmét qui en effet prêtait un peu ^ une équivoque graninticale.

* Histoires de Hollande, — Lambert}, Mémoku pmr §$nir à TMii'

iwre du dix-kmtiêm ^êck, 1. 1.
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trer ce préieite, qui leur permit de se plaindre de la

France, de sod Hiabfais yoQkùr dane la iiégocu^

tion
, d'excitj&r contre elle la Grande - Bretagne

et de txatner en mftme temps les eonMrences en

longueur. Ce u'était pas sans raison qu'ils avaient

présenté à Louis .XIV de» demandes dont quelquee-

imes étaknt aMwteie&t inaooeptaUei. Ni mty ni

Guillaume Ul , ue. voulaient plus alors négocier sé*

rieoaement aiœ le roi. Senlemenly comme tous les

prc'paralifii de la guerre n'étaient pas achevés, ils

voulaient 9
pr^ntleur revanche de Madrid, trom-

per à leur tour le cabinet- de YenaiHes, ranraser

par une uégociatico simulée ; et ils y réussirent en

partie. Saisissant donc atec eminressement ce pré-

tendu refus de la France d'admettre M. Stanhope aux

Gonférencesi ils s'en servirent pour Ceiire une démons-

tration habile et éclatante contre Louis XIV. Le

gouvernement Hollandais poussa vers TAugleterre

un cri de détresse et implora son secours. Dans

une longue lettre adressée k Guillaume III, les
'

Ëtats-Généraux énumérérent tous leurs grieb.

Us ranielèrent d'abord tout ce qu'fls amlent soo^

fort de Louis XIV : Tinvasiou des Payfr-Bas , Tenlé-

ement de leur Barrière y les lignes creusées par les

Français depuis l'Escaut jusqu'à la Meuse , depuis

Anvers jusqu^à Ostende ; ils dirent les préparatifs

amoncelés dans la Belgique, rartfllerie, les four-

rages, les poudres, les Surines, les forts bâtis par

les troupes de Louis XIV jusque sous les canons

dojla République.

I. 6
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Ils racontèrent que menacés par des forces si con-

aidérables, ils avaient dû couper leurs digues et

iaonder leur «orriloive ; qte oepiDdaiit» BMdgté Tei-

trémité d'une pareille situation, ils ataient refusé de

traiter séparément avec la Fraiioe, de aéparer leurs

intérèU des iatérèto angtaii 9 que mpeeiMit âinM lâ

foi jurée qui les unissait à TAngleterre, ils venaient

à leur tour invoquer les traités oonolus entre i&

RépuUiqse ét\emà&im<înaào'%MÊfM.
Ils rappelèrent la convention signée entre les

ÊtaAs-Géuéraux el Charles il eu 1677 ; ils expo-

flirait que le etade MidUe prévu pir le Mté étih

venu , qu'ils étaient dangereusement menacés par la

fraiUM,e^ue^daJwl'iIIlpofsibiUtâ où ils se trouvaient

dertsîsleraeuliaaaniBéiBdeiAMiiÉ Xiy> ils rtèh^

maient Tenvoi du contingent dû ^ par la Grandë*-

* .fireU^pie ; ils adjuraieot | en flaissaut ^ TAugletem

de leiir tendre Ia mato el de lis eauver (hioesiti^^
pire que la guerre, car la guerre, disaient-ils, per-

mettait de oombatlre le maly et la peix {tftsente les

obligeait de le sonffirir* (IS mâ i7<H)»

Guillaume III triomptia en recevant cette adresse.

Blessé jystm'w fond dn^MMur delaeendtiiedeLiMds

#

t Gsinifèëê Ml, Hglié staifê ht Étatt-Génénux «t Utdifka^
MmCtoletlIvitirliltqf^ «s délMMMto tea*itmili dèlVtt des

deux pays , lè pays attaqué serait fondé à rédamer TassisUncc de lopi

atîié. 1^*^ cDniingçnts élafeni dxôs d'avance : TAnglelerre devait fournir

dix mille boniints h la Hollaode ; la flottIBde its aiiM» SottHet et MBft
vaisseaux de j^uerre à l'Angleterre.

' Jennel, Histoire de la lîi'fmbUqiw des Provincei-Ufùéi, tom» iV,

pag. Gi7.->SoiolieU, UUtoire d'Angleterre, ton.XU.
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XrV lofs de Tacceptation du tostaraent de Charles II,

il aottbaikûi toujours ardemmeotlaguerrei ei pour le

vengiT «t pawe s'affiNniiir. Le roi d'Angleterre^ il est

vrai, avait reconnu Philippe Vcomme le gouvernement

JlolleiMiais (19 avril 1701); aam il TaTaii recoanu à

fegret^ malgré lui, ptené par eee leiniMres, poutté

par le Parlement et par Topinion do son royaume *.

Aiiasi , quand il reçutk lettre deeiiolkuidaisi il s'em-

pressa leurré^dre qu'il lesireilieieiaitde nfn^eir

pas voulu séparer leurs intérêts des intérêts de

l'Angleterre I et qu'il eaverraii procbàineflMut daos

les Prevîttoes^Dies le aeooHtê promis et dA par

la Grande-Bretagne (27 mai 1701)»

idè Parlement applaudit à ce langage» Une grande

kmnfermàtiOD s'était àooem(4ie daeB leeGommuaes

depuis l'ouverture des conférences de Lallayeentre

; IL d'Afaux» U. Stanhepe et les députés de la Uol-

liiide. NaguèresindilKrelit on hostile àGuiHeume III,

le Pariement, devant les diiiicuités extérieures qui

e'amoneelaient sur le oontinent» s'était rangé de son

Oftté. A rottterttire des eooM^noèsde La Haye, les

G)mmuQes avaient préseuté au roi une adresse par

,Uqueiie elles le priaient de pousser aveo vigueur ses

négociations avec les Ëtats-Géûéraux et de prendre

avec eux toutes les mesures convenables à la sûreté

de la Hollande. Elles lui recommandaient de main-

tenir le traité de 1677y et l'assuraient que pour le

SimoUei^ «ftùkrt ^èafluerrê, tan» XI^m* lOé ««Uagaie» il7f*

Mn é^AngMme, U«. XV, pig. lOS.
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^lUeoir les commiui€0 d'Angleterre yoteraieni

tous les subsUas aéoeiwiwg (iS avril 1701) ^ De la

Chambre Tagitation s'étendit peu k peu dans tout le

fojêumd. La lettre àm Hollandais, «ette plaiata pu-

blique et solennelle d'un peuple aat , menaeé par la

France, causa une vive sensatiou. Elle remua toute

l'Angleterre. Leeomtède Kent adressaan Pariement

une pétition violente et impérative dirigée contre

les papistes et Louis XIV ^ ( 18 mai 1701 )• La

Chambre, irritto non du fond, maie de la forme âtm
tel langage , fit mettre quatre des pétitionnaires eu

prison. Malgré cette rigueur, le oomié de War-
wick dressa immédiatement une i)étition semblable.

Partout Topiniou publique se prononçait contre la

France
;
partout on affichait les portraits des bomiiies

de Kent, et on buvait k leur sauté. L'agitation

remonta bieniftt dans le Parlement. Les Communes
présentèrent au roi une adresse, dans laquelle elles

lui déclarèrent qu'il pouvait compter sur leur assis-

tance
,

qu'elles seraient toujours prêtes à le soutenir

pour défendre les libertés de l'Europe, et pour

réduire le pouvoir exorbitant de ki Maison de Bour-

bon ^ (24 juin 1701). Guillaume UI, qui n'attendait

que ces manifestations
, qui sous main les eidtaît

toa.I,pig.464.

* Smoltett» mMn tAftgUtmê^ ton. XU, pag. SS.—Ungard, Bt-
iêtfê i^ÂM§kUrr€,vm. XV, m. 419.

• leonet, WUMteU If héjntbUque éet PrwiiMf-MM, lom. IV.

SnoUeit, motkrê ^Angklme^ lom. XU, pag. SS.
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peut-être, se précipita dans cette roole qui Alait la

sienne, et où depuis longtemps il voulait jeter FAn-

gleterre. Il flatta le Parlement, eu parlant comme lui.

Lorsqu'il répondità Tadrèasede la Châmlnre descom-

munes, il affecta de se montrer aussi zélé que les

CommuDes eUesHuèmes pour la défense de rhonneur

etde VÎDtérétdeTAoglelenre. Voulantenmême temps

profiter des dispositions hostiles des Hollandais et rôa-

liser UD plan secrétemeat médité, il passa rapidement

la mer et arriva à La Haye (14 juillet 1701).

A La Haye, depuis plusieurs mois, les députés hol-

landais et le ministre d'Angleterre avaient de secrètes

etfréquentesentrevaeBatecIeministrederempereur,

lecomte de Gœz Maodis qu'ils négociaientpuhlique-

mentavec M.d'Avaui, DspréparaientsDurdement une

grande chose. Les représentants des puissances alliées

posaient les bases d'une triple et redoutable alliance

contre la France, dans le but d'enlererà PhilippeV la

Succession d'Espagne. Guillaume, qui suivait altenti-

4 vement de Londres le mouvement de ces mystérieux

pourparlers, arrivaàLa Haye pour mettre la dernière

main au traité. Le roi d'Angleterre se proposait en

même temps d'examiner avec soin l'état des prépara-

tifsmilitaires quebisaittoujoars la République. Après

avoir conféré avec les États-Généraux et demeuré

quelques jours daos la capitale des Provinces-Unies,

il eommença son inspection générale. U yisita las

1 Umberti, UémekrM pmrmvk à FUuMre du dirMIiême tiiek,

tom.l.
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magasins ètabbs sur la fiootiève, laafortiâcatioos

places du Bftbani ét de la Gmldie, passa les troupes

en revue^ et nomma lea ofiiciers géoéraux. Guiilaumt)

revint tnsuite à soapakiide Loo» pièa de ia Haye

(18 août 1701). C'était le Versailles du roi d'Angle^

terre^qui aimait beaucoup oette ràsideuee et y faisait

dakmga séjours. Le Statbouder passai Loo )6 reste

de l'été. Il surveillait de Ih les affaires de HoUaode, les

fiégociatioDs des trois puissances; il avait de fréquenU

entretiens avec les aaifaaasadewns étrangenit el «dé-

cevait les visites des princes allemands» partisaiu de

la suiison d*Àuirictie ^
Gapendanl, le eomte d'Awa était toujours k l«

Haye. Il avait déclaré à. Heinsius qu'il était tout prêt

à adm^itra Ift pràseoee de AL Slanhope, et les confà^

feooaa sa teouyaiaot reprises quaed débarqua le roî

d Angleterre^. Â lanouvelledesouarrivée» M.d'ATaux

«lia lui rendre viailay atGaiHaume UU'asaurai qu'il

ne souhaitait pas laguerroy et qu'il ii'a?ait rien tant à

cœur que de couscrver des rapporta de bonne amitié

aw) le roi aon maître* Mais» malgré cette tron^eiise

assurance » les négooiations n'avancèrent pas. Les

puissances, qui en ce moment préparaient précisé-

ment un traité contre Louis XIV et Philippe V,

n'étaient pas disposées, comme on le pense bien, à

négocier sérieusement avec k France. Elleti conti«-

«ttèrent les peurparieri; moi ea fui dapa le même

' m^toifcs denplbiKte,
a lenaet, mtMrê de la "È^MNique dei Prori»ee9-tMe$f tom, IV,

M. sas.
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but qv*iHipwmuit, Mliii de gigiier én Mnpfr^t dd
le mettre à profit contre les Français, en préparant

da» ailianee» et des armée». Dan» cette intentioa

,

die» 41e?4fwt, à dfflimtt , une nouvelle difflonltf,

•pour ombaiTfl^ser encore cette négociation déjà si

enétée» Depiiii la repaie det cooiéreneee^ M. Stan«

bope yas9i3lait, saos nulle opposition de la part de

M% d*Avaiuu Là» daoa uoe coAvesaatioQ gtaérale,

eemme oe diaeutaii les moyens de teraplicei^'le Mftâ

de partage par une saiiaiaction commune des Maisons

d'Aatrîcbe et de fiourben , l'envoyé d'Angleterre te

mit à dire, à ce propos, qu'il n'y avait personne qui

pàt KUAux Mvoir ce qui pouvait satisfaire T^pereur

que le cente de Qon , een minisire à lia Haye

}

qu'ainsi il fallait l'admettre aux conférences. Les

diUilèl^ttiedai» apporérent cette nenvelle de*

mande (fin juin 1701)^.

M. d'Avaux se récria aussitôt sur une semblable

yrttentîon. U fit muaïqoer qne lee intéiMi dee pais-

saoce» maritimes étaient bien complètement distincts

dee iatécéta de la maiflon de Habsbouig; qu'ils pou*

vaient, par suite, être débattus et réglés séparé*

nieott que Ifimpereur était aku» (fia juin 1701) en

guerre ooverte aves la France en Itelie^i et qn^fl

était impossible de négocier en même temps et de

combattre. M. Stanbope insisUi, écrivit à son gouver-

Vin.pag. 471. ^ Imb^ny, Mé$tifkumiirt!mkài^tm0(t4^i^
kmtUme tiécle, tom. pag. 48i.

,

•

t Vflir chip. ni.
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nemeiit. Guillaume 111, approuvant ce nouveau pré»

iexie, ne manqua pas de répondre que TAngleterre,

en eflfot, ne pouvait négocier qu'è la condition d'ad-

mettre le comte de Gœz aux conférences, afin de
convenir avec lui de laâatisiMstioo àaocofder à l'em*

pereur. Mais Louis XIV oavrit enin tes yeux.

M. d'Avaux déclara de la manière la plus nette que
la France ne pcMivait pas consentir à la présence du
comte de Gœs aux eonférenees (juillet 1701); et

bientôt, lassé de toutes ces tergiversations, de toutes

ces difficultés, voyant que depois plusieurs mois 1é

négociation ne produisait aucun résultat , le roi
,
qui

commençait à se douter du se<;ret motif de ces leur

leurs, rappela de La Haye son amtMttsadèor eztntor-

dinaire. Le comte d'Avaux revint en France (13 août

1701); il ne laissa en Hollande que son secrétaire,

M. Barré, qui fut plus tard accrédité en qualité de
résident.

Dans cette mission du comte d'Avaux, Louis XIV
commit une double Cuite en lui confiant pour instruc-

tion de ne rien céder aux puissances maritimes,

parce que, disait-il» il ue leur demandait rieurs il

valait beaucoup mieux le faire rester k Paris. Il

était inutile d'envoyer un ambassadeur, qui avait

les bras liés, pour tenter une négociati<m avec les

* C'était là une opinion erronée : au contraire Louis XIV leur deman-

dait beaucoup, puisqu'il leur demandai l luule la Succ(>ssioD d'Espagne

IKNir ton petit- fils, landls «piMI Mit signé aveé eux un traité qui

U'Élcriboait sa Jknfllûà qiahm fidble jporlioa de la MiaicUe dfc

Gharlna.
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^(^lll^i^s el les ÂQgi«ùs« On a puiuc à compreiidi^^

con^Mit le roi ait pu croire qu'il désarmerait des

ennemis redoutables, méfiants et irrités, sans leur

acacorder la plus sioiple explicatiou, la plus légère

indemnité; et c'est cependMt avec cette pensée

qu'il envoya a La Haye un ambassadeur extraordiT

naîre. Louis XIV ne sut pas ensuite agir uyea hr-!^

meté
,
prendre un parti et le suivre.

Après avoir lui-même déchiré h traité de Londres

en acceptant le testament de Charles II , il fallait

nécessairement ou satisfaire ou combattre ses anciens

alliés; choisir ou la paix ou la guerre. Dans le

premier cas, il devait accorder à la Hollande et à

r^çigl^^^^^^^ explications les plus frai^l]^. si^if 1|

conduite du cabinet français à Madrid , prouver à

ces gouvernements qu'il n'avait nullement cherché

^ les tromper, et» de concert avec Philippe V, leuif

concéder en môme temps des satisfactions légitimes.

CN^tait» auivaui nous^ le parti le plus loyal , le p)iis

honorable, le plus honnête et le plus conforme» par

conséquent 9 aux intérêts de la France. Ou bien« s^r

le refus des puissances maritimes de reconnaître

Philippe Vj leur déclarer iram^iatemçntJa guerre

,

commencer partout la lutte avec ses armées et ses

flottes toutes prêtes, envahir les Pays-Bas avec cent

miUe hommes^ enlever les places de h ,
Barrière ^

retenir les garnisons prisonnières et, poussant

» Durant les négocia lions de La Haye, lx)uis XIV laissa retourner

dans leur pa>â luuLes leb garubons HoUandaiseb des u\ac^ de U
BmHêrê. .
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jusqu'à la République désarmée, envahir son terri-

toire y eaealader aea digues, et diefer à la HoUande

la paix daus Amsterdam; faire enfin dans Thiver

de 1701 lâ eampagne de Pichegru de i7fM ^. De
eetfe fiaçon , Louis XIY usidt de ses mntages ; il ne

laissait pas à ses ennemis le temps de se préparer

à' eombattre , et tombait sur eux quand ils étaient

désunis et impuissants. Mais le roi n*embrassa ni

Ton ni Taotre de ees deux partis; il hésita, et penlit

dans cette fatale indécision un temps bien précieux.

Hélant les négociations aux armements, il crut long*

temps que les alliés n'oeeraient recommencer la

lutte. Il avait trop fait pour conserver la paix ; il ne

fit rien pour assurer la guerre, pour assurer surtout

ht victoire. Il laissa sept mois un ambassadeur extraor-

dinaire à La Haye , quand dés les premiers mots il

eAt dfl llseilement reeonndtre que les paissancea ne

songeaieDtpasànégocier,maisàcombattre. Louis XIV

tomba làdans un piège grossier* Les alliéseuxnnémes

s'étonnèrent de cette inaction , de ce sommeil de la

France. Accoutumés dans les guerres précédentes à

une npide conception, à une exécution foudroyante,

ils se demandèrent où était l'ancienne vivacité fran-

çaise ^; ib crurent que Looveis avait emporté dans

la tombe le secret des promptes entreprises; ils accu-

sèrent la vieillesse du roi, et, s'appkudissant de ce

1 Voyez sur cette campa^e M. Thias^ Révolutitm Fran^uUe^ ton*

VII, pâg. 178 et suIt.

* Cerisier TabUâU Ac VButovc générale du Provmcci-Utt{^ UMtt*

VUl, pag. 471.
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félafd ioespéréi beureui augure pour la guerre

iiifiofefaaiiiey fla remployèrent sur terre et sur mer fc

des préparatifs formidables. Quand Louis XIV rappela

esfin son ambasBadeor, il était trop tard.

hB^èpÊ^i iû eomte îfknm ne fit, èn teste, nnllé

impression sur les alliés. Bien décidés à faire la guerre^

les ministres des pnissanees étrangères oontinuérenl

leurs entrevues, \éM^dblïMiiencièB, etterminèrent se^

crètement le grand traité qu'elles préjmraieiit depuia

lAosienAi' lÉdii^'lïiitt^ jour» après le départ dé

M. d'Avaux , le pacte décisif fut rédigé, et les man-^^

dataires de la Hollande, de l'Angleterre, de TAutriche

signèrent le traité de La Haye contre la Fnmeé

(7 septembre 1701)*. '
' .

<'

' Cette alliance de La Haye, la Grande^Alliance
-,

^eAÉnkie on l'appelait alors, était des phii èxplioitei ;

elle éclairait les véritables intentions des puissances

tignataires. Elle portaitd'abord que les alliés arrache-

luient par ta (bree des armes au roi Philippe lëè

Pays-Bas espagnols, le duché de Milan, le royaume

de Naples, les places de la Toscane, les lies de

'Sardaigne et de Sicile La BoTlande rèolamait

les Pays-Bas espagnols pour lui servir de barrière

léoBtre hi France; l'Autriche refendiquait le dft-

ché de Milan coMie fief de Pempire, et les auti^

possessions de Philippe V, la Sicile, la Sardaigne, le

* Icn IHupioit^ Cprpt mpUtmtipie^ tom. TW» premHqre parUe, pag.

SS.—SmoUett, SUÊokiê ^Anfletem, tom. XU, pi$. 81.— <kiiiii«r> •

TiNfM éê fBkMrê fétinàê étêPmiimiê PWw, ton. TUI^ pa^* 488.
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royaume de Naplasi comne barrière de aes £tata

héréditaires ' ; ensemble les Anglais et les HoHaadaÎB

réclamaieDt les Indes espagnoles pour les indem-

niser des frais de la giime : « Paufrmd^ disait le

traité le roi de la Grande-Brelagm et les seigneurs

ÉkUs-GénérgnuB conquérirà force tFarwm, seion qu'ik

aumil concerté entre euœ, pour l'utiliîéH la commodité

de la navigation et du commerce de kurs sujets , les

paye eê villee que les Bspagnob etU dans te /fuies ; nr

TOUT CE qu'ils Y POURRONT PRENDRE SERA POUR EUX ET

uua DEMBuanu^ n £a d'autres termes^ les puissaocei

déclaraieiit définitives etlégitimes toutesles eonqaètes

futures faites sur TËspagDe par les flottes anglaises ou

boilaDdaises, dans ce même but, bol bien avantageux

et bien large de l'utilité et de lacommoditù de leur com-

merce. Ainsi ce traité était la plus énergique, ta plus

absolue contre-partie du testament de Charles II. Le

roi d'Espagne avait voulu conserver et sauver l'unité

de la royauté castillane, en posant sur le frontdu duc

d'Anjou toutes les couronnes de Philippell; la Grande-

Alliance, au contraire, dépeçait la monarchie espa-*

gnole ; elle détachait et coupait à plaisir, donnant à

la Hollande et à l'Autriche les possessions d'Europe,

adjugeant aux premiers envahisseurs, anglais ou bol-*

landais, les possessions d'Amérique.

Le iQème traité prochimait enfin des principes que

• C'était assurément là une amère ironie : conçoit-on, par exemple,

Mftples, la Sicile, ei la Sardaigne servant de barrière à rAulricbe contre

Il Fhuioef

• Article 6.
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nous verrons plus tard invoquer lors des négociations

de La Haye et d'Uirechi, et qu'il est bon dès à pré-

sent de mettre en relief. Il déclarait que les puissances

ne déposeraieot pas les armes avant d'avoir obtenu :

La Barrière de la Hollande;

L'indemnité de TAutriche
;

La séparation éterneUe des deux couronnes de

France et d'Espagne;

Et spécialement que jamais les Français ne se rett'»

dtnenl tnatires dés fndés espagnoles, et qu'tlsne pusseni

y envoyer des misseatuD pour y eœercer Ut comtnei ce

Ure^emeiU ou indirectemerU, ious quelque préteœte que

eefût\

Pour la itoUande et pour l'Angleterre , voilà où

était le cœur de la question. Nous Favons déjà dit, et

nous le répétons encore, les deux pays, unis dans une

mèmepensée etunmémeeffroi, craignaientpar-dessus

tout de rencoDtrer la France, soutenue par l'Espagne,

sur les principaux marchés du gli^» dans la Cata-

logne, dans le Levant, dans TAsie, dans l'Afrique,

dans l'Amérique ; elles redoutaient de voir tomber

éam ses naiiiB toat le comnercè oasillkin , de voir

la marine marchande de France monopoliser les

importatioDsaiiiéricaiiies, et elles s'efinqftientdesabir

par contre-coup une notable diminution dans leur

commerce, dans leurmarine, dans leur richesse, dans

leur influence. Célait pour les puissances maritimes

une question capitale , et elles le comprenaient à

• Articles.
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menreille. Aussi cet effroi exagéré de la concurrence

française éclata alors au grand jour. Par le traité de

La Haye, les puissances se promirent mutuellement

de fermef à tout ballot de marchandises de France,

à tout vaisseau de France, l'entrée des Indes espa-

gnoles. Dans les négociations avec M. d'Avaux, les

ministres de la Grande-Bretagne et des Provinces-

Unies avaient seulement demandé Tassociation aux

bénéfices, le partage des privilèges; mais en quelques

mois leurs alarmes*, leurs prétentions se sont accrues,

et ils jurent maintenant la proscription de tout bâti-

ment français des ports de TEspagne, des possessions

d'un royaume parent et allié î Les Anglais et les Hol-

landais, qui tout à rbeurese plaignaient d'exclusion

et s'effrayaient de concessions futures de faveurs spé-

ciales, demandent à leur profil le monopole. Après

avoir chassé jusqu'au dernier bateau de France des

colonies espagnoles, ils exigent la place entière et

décrètent Taccaparemenl Terribles conséquences

« Philippe f tenait d'tccorder lôut récémmenl (ioAt 1701 ) I ttne

CompafDie française le mooopole de la traite des nègres (Dnnolitt

Corpg Diplomatique^ tom. VIII, première partie, pag. 83) par le traité

dh de raitienlo ( Ott de la fcrarniture ), ainsi nommA parce qtiMI donnait

aux «ijeis de Loni» XIV le privilège d« fournir de nègres les colonies es-

pagnoles d'Amérique. Le monopole de la traite des noirs avait dabord été

•ocordé por Cbarles-Ouint et Pfiilippe liant flamands, puisam Tiénois.

Ce phTilége rapportait des sommes irameoaes, et la conoesaion qui en

fut faite aux Français donna sans doute l'éveil aux Hollandais et aux

Angbiflw

• Ces questions da mt« sé prolMgerMt pendant ta première moftié

du dix-liuitième siècle, et finiront par amener la guerre entre l'Espagne

et l'Angleterre.
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k jalousie. oonuoerckAle et du besoin de veodrei

(pit4tfvovi« Ijfljjpmipki pmdniiinnl ilMM^iiMii
en efiéiy rAngloterre et la HoUaadô voient avec [x^ine

la grandeur de la mtiioa de ik)urbon, rocoupatigu de

k Btimère^ VméommAiàm VihiUftê ¥t mein kqtiMh

tion qui les touche véritablement, c'est la question des

^^jmcrttionm ibur ce terrain, ^lles ne peuvent reculer

iiphugfdfe, lam d*etef^r»jtoUM«<liiii> iei^l^iatiièt

commercial domine côinplôieilïent TiiitériM politique;

4a coast4uUQn io^ym dmjpéples marciiauds 1 ej^ig^

•iii rheiemiJêafueslkmt die* Mvigaiioi^^tes«bait-

sements, les élévations de tarifs, les droits d'ouliôe,

«iealte nmiopoie^ei ri^NUis^ la ooaiamÊmm4mw^
sinsy etdictoiit, 1 épée à la main, des traités decoui-

aoaveiitdetlrioinpbes plus funestes aux vaioeyi qae

les i>«mglante6 délai les des champs de bataille. Fourcola

riMiii^9(»rix)qiprendre rimmease vMidde ce^ ioM-

«Ms^ il Tant^ quand On touche à rhittoîre des Baliods

^CKMPinerçautes, saisir ^vec agia le,pQ|4|t do vue du ué-

fooe^ l'état des afiEiires, embrasser les relations eilé-*

rieuffes) pénétrer dans les comptoirs^ s'arrêter dans

Xij^ manufaqtunes^ ^coulrer ie murmui-e cmUixs des

iiMÉiMlainori fjhgfoiM'fiflttnlMn'sitit^^

des questions commerciales qu'il faut lire l'explica-

.iiioodu passé* Le traité de LaHaye, pour oetieépoque,

ieiiî est titt exemple bieti fCiiÉtt^

Quoi qu'd eu soit, ec traité, en partie provoqué par

les lautes de Louis XIV, rendait la guerre ioéy'j^i^ji^*
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Par une faute Qouvelle, le roi de France eut le mal-

heur de donner k celle lutte qui allait s'engager un

caractère national eu Angleterre, la plus puissante

des nalioDS coalisées, el par ses ressources et par les

hommes qui présidaient à ses destinées.

Jacques 11, le dernier roi de la malheureuse race

des StiiaHB, venait de mourir k Saint-Germain

(16 septembre 1701). La reine sa veuve, espérant

engager plus tard la France à défendre son fils, le

chevalier de Saint-Georges, désirait vivement qne

Louis XIV lui accord&t les honneurs royaux dont

Jacques II avait joui jusqu'à sa mort. Pour TobleniTy

elle s*adressa à madame de Maintenon
,

épouse

secrète et toute puissante du roi de France. Elle la

gagna par d'insinuantes caresses, d*adroites flatteries
;

elle la traita en sœur, en reine; elle Tenivra. Madame

de Maintenon y séduite , séduisit à son tour Louis

XIV, et ce prince, après avoir longtemps résisté *,

céda. Quelques jours après, il salua publiquement

le prétendant du titre de roi d*Angleterre. Ses

ministres voulaient en vain l'arrêter, il ne les éoouta

pas.

Une telle qualification violait d'abord le traité de

RyswidL. Par ce traité (art. 4.), Louis XIY avait

recounu Guillaume pour roi d'Angleterre, et si Guil-

. * « HsMkMteiidUNis». ÊÊÊefkerUÊ*i OHim^ jMpirs»tM. !#

M. SS9.—Mémoires de Saint-Simon, tom. III, pag. ^35 et suiv.—Vol-

taire, SiécU de LouUXIV. — Mémoires du duc de Ber\\ick.— Smollell,

HUtoire d'Ànglettrrf, lom. XII, pag. 33. — Linpard, Hhtoire d'Angle-

terre, loin. \V,pag. 4â0.^kemmx,.AMf^^ riit«^4 de /a If^M^t
lom. U, pag. «>55.
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1miié#1U tlBà fUjè roi, lM|tt6t lil ne pmmH pliii

l'être. Elle insultait en outre la révolution de 1689;

eUe fiOttfiletut tout le pumaDt parti Whig, qui goiH

veriMÛt, le roi en lAte; le parti protestant, plus

puissant encore; toute la nation britannique eu uo

omH. De (|«iel droit, s'échteent les Anglais, Loois XIV
entendait-il disposer de la couronne d'Angleterre?

Depuis quand les souverains de la Grando^Bretague

Ai^trib sacrés dans les aotichaBibres des rois de

France ? Angleterre protestante allait-elle recevoir,

eomiM TEspagne catholique, on roi catholique, fau-

tùnne du pape, créature de Louis XIV appuyée parles

baïonnettes étrangères ? Lafierté britannique s'irrita,

et celle fois aoB sans raisott. Le roi de France eài

beau déclarer à Guillaume qu'il n'entendait nulle-

ment aontenir les préteniiens du cheralier de Saint-

Georges ;
qu'il avait voulu seulement lui assurer,

par pure courtoisie , les honneurs dont avait joui le

roi son père GuillauiBe lil n'écottia rien^ Il

rappela de Paris sans congé son ambassadeur ^. Il

chassa de Londres l'envoyé français Papin. La

nation imita le roi. Elle riposta d^une façon plus

énergique encore : elle rejeta ce roi de Versailles

* GoUlNUW ni élili tiMUonij^ à Loo quBd il ip^tt MUA MMimlt-
«Boe de lioqiiet Ul. Dmnt hm MOMllt Imum mi iiniMb
d*Aiigleterie fttdail tmiiom le litosce; iMis qiniid tt §aliaÊaméé$

eeue dernière faute deLoois XIV* elle lui parut si prodigleaie, i|Bil ne

put s'empêcher dédire < qa*U n'j était plus ai poUliqoe, et bon sens h

b Goar de France, que l'oo commençait à y radoter, et que tout y était

nr le retour». (Jennel,l/i«/<Nf« 4et Proyinces-Unie», tom.lV,|Kig. 67i.)

* Le coBie de UeBcbefticr, anbnndeur d'Angtelerre à Péris» mm
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avec horreur. Les Communes , dissoutes puis réélues

sou» fimpreiaiOD à» cet évéoMoauty aisurèrent au

parti ^hig, au parti froîn^ noe majonlé éaorM*

ËD ouvrant les cUambrea^ Guillaume III s'écria

qu'après la reeoimaîflsanee du préteodaDi psc

Louis XIV, il ne devait plus y avoir eû Aufteiam

que deux partis , les protestants et les papistes, les

Aogki» et les Fiauça» : te députét eotantiiMt ea

langage. Le nouveau Parlement prit en main la cause

du jettoa Stuartetla jugea. Par un premier bill resté

oélèbre, al ooubu sons le nous d'Acte aaêparmUmf

tous les ofiiciers de la couronne, civils ou militaires,

tous les membres du Parlemeot, wbigs ou torys^

durent yemr renier ce prétendu roi d'Angleterfe

(20 février 1702) Par un autre vote , le Parlement

alla plus loineneore : il rendit contre le ebevalierde

Saint-Georges un bill û'aUainder, c'est-à-dire qu'il le

déclara coupable do baute trabiSOD et qu'il le con*

damna à mort (janvier 17M).

Cette dernière faute de Louis XIY, la reconnais^

piMiife congé du roi, annonça m retlMtellT. de Torcy, par ce lacooi-

«neliUtol:

Monsieur

,

« I>eRol mon maître, étant infomîé qne S. M. T. f!. a reconnu «n

auln» roi de la Grande-BivtaKne, ne croit pas qut; sa fçlnirc et son *or-

yke lui permetleulde tenir plus longtemps un ambnssntleiir auprcs du

Hoi votre luaitre, et m'a envoyô ordre de me retirer incessamment,

dont je me donne Thoaiieur de vous donner avis par ce billet, et en

»lnoliB|Mdo mwÉimffBf que Je suis.... etc., etc. •
'

* Voîci quel était le serment :

Je reconnais Tériiableuieui et sincèreiuent, atteste et déclare en cou-
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sanfie du prélandant, eut un long nHiwiiMf\meBt m
Angleterre. Elle donna à la guerre un eaiaotéie

national; elle irrita encore les \vhigs contre les torys,

elle irrita surtout les whigs contre ta France. Ainsi

fHDvoquéa par Louis XIV^ les whigs le pomumeirt
à outrance ; ils poussèrent contre lui toute la nation à

la guerre, et ils entravèrent plus tard de feules lem
forces les négociations de La Haye et d'Utrecht.

Funeste à la France, la reconnaissance du chevalier

de Saint-Georges fut plus funeste encore aux Stuarts.

Ni Jacques III, consacré par Louis XIV, ni les fils de

Jacques III , ni aucun des Stuarts, ue revit la Grande

Bretagne.Usembleque cecouronnement de l'étranger

leur ait porté malheur. La proscription du Parlement

fut une proscriplioQ éternelle. Ainsi, comme toutes

les passions, les passions politiques s*eialtent par

des défis. Louis XIV reconnaît teprélendant pour roi

d'Angleterre : le Parlement jette par terre sa cou-

ronne, brise son sceptre, dédiire son manteau royal,

le renie , lui crache au visage, le livre au bourreau.

De même, dans des temps plus rapprochés, la Con*

tention répond au manifeste du duc de Brunswick,

au défi de l'Europe, par un défi sanglant : elle

idence devant Dieu et devant le monde, que notre souverain Seigaear,

le roi Guillaume, est le légiliine et véritable roi de ce royaume

Que je crois en conscience que la personne prétendue, qui «'-tait coni-

muuémenl connue ou appelée du nom de prince de (îalles durant la

vie du feu roi Jacques 11, el qui depuis sa mort prend le litre de rui

d^Aogleterre, sous le nom de Jacquet UI , B*a iiieaii dnic ni titie k It

cooraiM de ce roftaine. le dédaie lolenBelleiiieDt pu je raMMtf,

nfkit §t ttimê, iMie aUégeanee on oMtannoe m midit Jaeqn».

flic» eie.
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coupe ia tèteiUi roi de Fraoee et k laaceA ia iroa^

t De Flassao, Hittoére $énérale de 24D^lmatk frwçaue (ParU, 1 80ft-

tm, •^ M^), IMD. IV, pag. BisH Hallan, iHUdr» MsHi-

0têt0mf IMI. Xll> M. 4t.-^ Uiigii4» BiêÊêkê #ili«Mn^ M. XV,

IMg. 4SS. — Jeanet, BiMre ée l« H/^f^Mi^ IV«vjM0i-IM<»t»
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CHAPITRE m.
(1701-1702) .

icrilalion de rAutiicbe contre Loait XIV.-^Deiceiite du prince Eugène
en Italie. — Son portrait. — Victor-Am<^(1<^,— Catinat.— Échec des

Français à Carpi.—Temiiorlsalions de Câlinât. — Méconlenlenuml du

Roi.—Envoi du maréchal deVilieroy.—l>éfaile des Franr^us a Chiari.

—

Perle de terrain par Villeroj. — Triste issue de cette campagne. —
Traités des Alliés eoDlre Ui France (Traités dX)deasée, de la Cou-

w—e; Otmde-AmaoceJ»U Htye; AbcKbéi > GiMide-AllfaBce),

—Ti«itét4e It Fitno» eoitrt let alliéi CMtét te Airtagri,

h Sifiote, tes fitocMon de Cologne ei les Miœe aUenuds).—

-

Pvipaittiis militaires des Alliés.—Préparatift miUtiIres de la France.

—Le maréchal de Boofllers dans les Pays-Bas.—Le maréchal de VH-
leroy en Alsace.—L'Europe partagée en deux ligues arni«^s.— Caiïon-

nade de Selzatte.— Mort de Guillaume Ilf.— Regrets des Hollandais.

— I.a situation de TEurope reste la même.—D^aration de la reine

Anne. — Mémoire présenté à La Hâve par le résident français Barré.

Réponse évasife des Holbuidais.—Oéclaratiou de guerre à la Franoe.

—tatnH deCuiUaiaiBa m.

De (008 les princes de FEarope, rempereur d'Aile-

magoe, Léopold 1"* était celui que frappait le plus

directement Tacceptation du teslament de Gbarles II.

Avant les traités de partage, le chefdelà maison d*Au-

triche reveadiquait toute la Succession d'Espagne.

Le premier de ces traités assnrait le Milanais à son

second ûls Tarchiduc Charles; le second, faisant la

part plus belle et plus riche, lui donnait l'Ëspagne Qt

t Un$m I*»» Sii4am iliaMUt M, aéf 1610^ tmptÊma ea teas,

«ertcBim
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les bdesy la Sardaigne et les Pays-Bas. Le iestamenl

de Charles n, qui sarvenait ensuite, anéantissait tous

ces 4roits, brisait toutes ces espérances. Le roi

d'Ëspagne appelait, il est yrai^ PArchiduc en cas de

refus du Dauphin; mais, le Dauphin acceptant, le tes-

tament ne lui attribuait ni une indemnité présente,

ni une indemiiilé future* Il Irsnsftwiltw due d*Anjou

toutes les possessions de la couronne d'Espagne, et il

ne laissait à la maitun d'Aulncbe, parente oomnw la

France, ni une province, ni une ville, ni un hameau,

pas un pouce de terre.

Aussi , quand la nouvelle du testament arriva à

Vienne, TEmpereur, la cour, la noblesse frémirent

dindignation etde colère : le peuples*émul etgronda.

Le Roi des Romains s'oublia jusqu'à insulter le

marquis de Yillars, ambassadeur de France ^ On le

regaida eoninie emplicB de la prétendue tndiison

de Louis XIV, et ilevaut ce mécontentement général

de toute la nation, la position de Villars devint

très-difficile. Chacun l'abandonna : les personnes

qui fréquentaient son hôtel le désertèrent l^iO

prince Eugène et le margrave de Bade seuls, que

leur position mettait au-dessus des soupçons, conti-

nuèrent de le voir. Un jeune homme vintlui proposer

un duel'. Une personne Tavertit avec beaucoup Je

* William Coxo, Histoire de la Mninon d'Autriche, lom. IV, pig. 66.

—

Mémoires de Villars, ((•llection Michaud, loin. XXXI, paf?. 93. — Carlo

Bolla. Storia d llalia ; Paris, 1832, 10 vol. in-8«). tom. VII, p:iR. 167.

* LeUr« 4e ViiUii» au marquis de Twcy, 16 mai 170i . {Mémoires dê

mmê.)
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mystère qu'on allait Tarrêter comme complice des

HongroaS qa'ilseraiimeiiédaDs un cbàteau lointain,

puis jugé et exécuté. Les minisires de l'Empereur lui

offrirent nobledDaeni une garde. Villaro refusa. Au
vilieii dee menaoeB et des insollesi il eonserta tou*-

jours ie plus grand sang-froid , et ce sang-froid le

anva.

Le mécontentement de rEmpereurs'annonçabien-

tôl par des actes. D'après ses ordres^ le comte de

Amudi y ton ambassadeur à Madrid, déposa eontne

le testament de Charles II une double protestation.

Tous las roisde rEnrope«raient reconnu PhilippeV :

Léopold I", seul, s'y refusa. Loin de le reconnaître,

il se prépara à lui enlever ses provinoes d'Ualie.

n Msandila nm armée, et envoya dans le MiMaiB

et dans le royaume de Naples des agents autrichiens •

ehaifléa de aoolaver les gamtoons et lespenples. Mais

ces agents échouèrent partout. Les Milanais comme

les Napolitains restèrent fidèles : à Ma pies, les gouver-

neurs ^pagnob leur firent trancher la tète. L'Empe^-

reur résolut alors de conquérir Tltalie les armes à la

main. Revendiquant à fat fois le Milanais, et comme
fief de Tempire el comme partie de la Succession de

Charles II, qu'il réclamait tout entière , il y ^voya

une armée. Cette armée autrichienne était com*-

mandée par un Français, le prince Eugène de Savoie.

C'est ici le momentd'esqnisser cette grandefiguM.
«

t Acette époque» OD watt d'anéler BitOGri.(Vfllr le aeeood foloiM»
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Le priDoeEiif^ était pelil^fliB deCbaries^B^^
noel, duc de Savoie \ Soopère^lecoiute deSoiasons,

gouTerneur de CbamiM^e, avait à la fois dans les

Teines du saog royal de France et da sang ducal de

Savoie. Sa mère, Olympia Manciui, uiéce du cardinal

Mazario, était cette belle et spirituelle comtesse de

Soissons, adorée par Louis XIV, puis disgraciée pour

une satire contre M"* de la Vallière, compromise

ensuite dans l'affaire de M** de BrinviUiers, et exilée

de France. Élevé à la cour où il était né par les soins

du roi, qui veilla à son éducation, £ugéne se destina

d'abord à l'état ecclésiastique et prit avec le petitcol-

let le nom d'abbé de Savoie. Mais bientôt la nature

reprit ses droits, et la ?ocatioa se décida. Le jeune

prince Tenait d'atteindre ses Tinigtansy son sang bouH»

lait : il rêva les combats, les sièges, Téclat des digui-

lés militaires, et un jour il demanda à Louis XTV une

compagnie.

Le roi, qui n'avait pas de compagnie k donner àdes

abbés, et qui lui destinaitun bénéficequ'amtautNCMs

possédé son père, refusa en alléguant la faiblesse de

sou tempérament, et les courtisans plaisantèrent ce

petit abbé qui voulait porter l'épée. En ce moment

rAutriche soutenait contre les Turcs, qui venaient

d'assiéger Vienne (1683), une guerre sérieuse :c'était

eonime une croisade. Plusieurs jeunes gentils-

hommes de France, amoureux de cette lutte loin-

taine et inconnue, étaient allés offrir leurs services

I Fiaiiçoii-&ii8èiiedeSaToi6^ néenlSSS, norico 17SS.



à 1 Eiupereur catholique; Eiigèue lit comme eux. il

q«iUa 80B roi et«m {»yi , mm pour n'jph» rentm*.

Quand Louvois rappela les officiers qui servaient

eo Autriche y
Eugène laissa partir ses com{Niguoo&

d'innés, et quand le miuistie fit prononcer la pehn
de l'exil contre les Français qui servaient à l'étranger,

il s'écria quil y rentrerait, mais malgré lui. L'Ëm-

perenr, plus heureux ou pins adroit que Louk XIV,

lui donna ces commandements militaires si enviés.

Colonel à vingt ans, général à vii^t->dnq, Eugène fit

ses premières armée dans la rade guerre que FAii-

triche soutenait contre la Turquie. Il apprit l'art

militaire sous deux grands générauxdu dix-septième

siècle, le due de Lorraine et Sobiesky. Il assista à

leurs difficiles campagnes^ et se fit bientôt connaître

à l'Europe par la brillante YÎctoirede Zenta, qu'il

remporta sur les Ottomans
(
septembre 1699 ).

En voyant pour la première fois ce petit homme
irftto d'une simple redingote brune, les vieiii soMMs

autrichiens se moquaient de leur nouveau général :

« Ce petit capucin-là^ disaient-ils, n'arrachera pas

beaucoup de poils à la barbe des Turcs. » Mais

après cette éclatante bataille, leur langage changea.

Au moment où nous le voyons descendre en Italie

,

ie prinee venait d'accomplir sa trente- hukttme

année.

Eugène de Savoie était petit et sec , robuste et

nerveux, actif et infatigable. Il avaitun tempérament

arabe, un corps de fer, des muscles d'acier. Sa figure

longue f creusée, amaigriey brunie par lesokil et le
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bâie. était éclairée par deux graoik fiux ooirs qui lau-

çtâmi WtflaaiQie. Si fous reuasies leoooDtréeataloppé

dan& son manteau, se promenant la nuit dans les rues

liii Mmp) voua eusaitt diflicileiueat recoimu 1» hém
qu'idariml le monde, à mom poortaot que flouM
de feu n'eût brillé dans les léaèbrea^ L'éclat de ce

regard ôlailàaa physionomieVezpressiOB vu^^airede

ses juues longues, de sa bouche souvent entrouverte,

surtout quand il écoutait, ce qu'il fesaii wlootieci.

Il ttTait la parole fibnurte, sificadée ; le ^este brus-

que, la démarche rapide et impérieuse. Tout en lui

annonçait Thomne d'action, tout réyélait rhomme

de guerre.

11 était, en ^fet, surtout soldat. 11 aimait sou

métier, et le fesait avec passion. Les scènes de la vie

militaire, les marches, les campements , les escar-

mouohes, les surprises de renoemi, les fisafiNns

éclatantes, les corps d'armée s'ébranlant comme un

seul homme à la voii du général, les cbai^es reteiH

tissantes de la eavalerie , tous ces grands tableaui

impressionnaient vivement son àme guerrière. Quel-

queTois, quand les armées étaient mêlées
, quaud II

terre tremblait sous les pieds des chevaux, quand les

boulets passaient sur sa iéte, quand les morts tom-

baient à ses côtés, il s'arrêtait comme ivre d'enthou-

siasme, et fesait contempler à ses officiers la magni^

ique horreur du speotaole* A un impassible sang-

froid il unissait tout Téclat de la bravoure française.

A M. KoLkraaftcb, UUMre d'ÀlUtuigM, lam. il.
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Son sang coula sur la plupart des champs de bataille*

Il pou^it compter M9 Victoires par setf blessures; fl

en reçut treize, mais il n*en parlait jamais. Sa modes-

tie égalait sou courage.

Au retour de la guerre, le prince Eugène rappor-

tait à Vienne toute la rudesse des camps. Le vain-

queur ée Zenta était maurais courtisan, etdisait fran-

chement à Léopold!**la vérité sur les hommes et sur

les choses. Il avait pour régie de conduite de ne louer

que les mérites vrais, et cettedroiture militaire luîM

a la cour beaucoup de rivaux, beaucoup d'envieux.

Il aurait pu dire à TEmpereur ce qu'uu jour disait

Villars à Louis XIV, en partant pouf la guerre î

«Sire, je vais combattre les ennemis de Votre Majesté,

je vous laisse au milieu des miens. » Mais s' il gardait

à inenne sa franchise de soldat, il perdait toutes ses

habitudes militaires. Le guerrier se transformait et

fesait place à Phomme d'étude , aux goûts simples et

sérércs. Le prince Eugène, pendant la pait , se phii^

sait à rassembler des livres, des manuscrits, à recher-

cher les éditions précieuses^, à lire et à relire sans

cesse, kécouter lesrécitsdesgrandscapitaines, khiter-

roger les morts, à nourrir son esprit, tandis que son

corps étaiten repos.Ses heures coulaientainai rapides

dans l'étude du passé. Le temps qu'il ne consacrait

pas à la lecture, il le donnait & la société, à la conver-

sation.Jl avait le goût si Français de la causerie, des

> Sa IMMhèfiM «M tTwAtm iMSa mfiwmm, Wà» Mospe
MÊ^purinm mat plM0 ÈKmM» étm U wm\itk%%m topéririt
ViMA,
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eoUruUeuft libre»^ naturels et élevés. Ses aoas éia^eut

peu oombreoi;, mais cboiw el siaoèreft.

Après eux, ses livres, venaient ses jardins, son

nH
encore aujourd'hui de son flouveoir. Le rival de

Villars et de Mariborough aimait à se proiuener dans

ces belles aliées, à Taire piauler des arbres, à élever

des constnictions, à diriger lui-même les ouvriers et

les travaux. Quelquefois eacore» il se plaisait à écou-

ter les voix graves et pleine» de la musique sacrée,

vibrant sous les voûles gothiques. Les chants religieux

hii rappelaient les màies accords des instromenta

militaires, et touchaient son cœur*.

Le priuce Ëugôneavaitràme bouuéte et généreuse.

Il étaitbon : il aimait ses anis^ ses soldats, ses do-

mestiques. Comme les grands capitaines, comme
Turenne et Vilkrs, ils s'inquiétait des besoinst

des souffrances, des joies de ses troupes. 11 apportait

tous ses soins à procurer aux soldats de bons campe-

ments, des vivres, du bois^ du vin
; plusieucs fois il

les nourrit de son argent. Dans une famine qui désola

Vienne, il employa les ouvriers qui manquaient de

pain à travailler dans ses jardins. Eugène avait d'au-

tant plus de mérite à agir de la sorte, que son carac-

tère ne le portait pas à Tamour de Thumanilé. Aigri

par les souffrances de la vie, par les calomuies per*

* \jt palais du Belvédère.

« soId:iU oui souvent l'àmc poétique : on sail que Napol^DU uVn-

lendati jamais laos éiuoLioa stmoer dau& le loiolaia la cloche d'ua

village.

ê
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tideSy les rivalités souterraines, implacables, il haïssait

les hommes et les méprisait Les jeunes gens seale^

ment lui plaisaient, comme plus purs, disait-il , comme

non viciés encore par le coutact des passions humai-

nes. Gomme Guillaume IH, avec lequel il a plosienrs

traits de ressemblance, il causait peu. Comme le roi

d'Angleterre» il était d'une discrétion impénétrable;

eomme lui encore, il n^aimait pas les feftimés. On ne

lui connut pas dans sa vie de liaisons secrètes, encore

flioins de publiques, H eut des amitiés sincères avec

plusieurs dames de son temps, notamment avec la

comtesse de Batthiany, cbezlaquelle il passait souvent

ses soirées; mais dans son cœur Tamour ne cbassapas

l'amitié. Il ne voulut jamais se marier. Il disait que

le mariage amollissait le cœur, et ue convenait pas à

un soldat. Ses mœurs simples et sévères furent tou-

jours pures.

Mais ni Téclat de sa gloire militaire, ni la généro*

aité de son âme, ni l'honnêteté de sa vie privée

,

n'effaceront jamais la large lâche imprimée sur

sa mémoire. Le prince Eugène a combattu à la

Ms la maison de Savoie , sa famille, la France

,

sa patrie, et les a combattues sans raison. Il ne

INNmit pas, en passant k reonemi comme ces

grands proscrits de l'antiquité , comme ThémisItH

cle, Coriolau, comme Marins, lancer le reproche

et fanathème au pays qu'A abandonnait» Le seul

grief qu'il put alléguer contre la France était petit

et mesquin. Si Ton se reporte au point de départ,

au misérable refus d'une misérable compagnie, et
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que Ton considère ensuite quel mal a causé à notre

pays cQi acte si involoutaire de L^ouia XIY, oo

s'iodignera, pour une aussi mince oftnse, d'une

aussi effroyable rancuue. Oo &e demandera si celui-là

était bien an grand ikunae, dam la beUa, dans

la noble acception du mol
,

qui
,
pour se venger

d'uae injure douteuse^ a eicité gwUre un (Mifa ie&

haines et les soMats de rEurope, qui Ta envahi»

les armes à la main , quand ce pays ;»urtout était

le sien» quand» au lieu de le ravager, il eût dû, à

côté de Villars et de Vendùuio, venir offrir sa poitrine

pour le défendre, lamais les trophées du prinM

Eugène ne cacheront cette triste page de sa via*

Toujours rbisioire dira qu'il a ouvert et déchiré

sans pitié» avec son épée» le sein de la «ère patriei,

et qu'en cela il a été d'autant plus coupable qu'il ne

baissait pas la FrancCi mais Louis XIY» ei^iue» pour

se venger du roî» il a froidement torturé loiil le

royaume. C'est que» dans ce furieux acharnemeut,

il n'y avait pas seulement la soifde la veofeanoe et

de la haine, mais la satisfaction de Tamour-propre

blessé. Chacune de ses victoires sauglanjtes» où des

milliers de Français restaient sur le oarreiHj. eba^^

touillait doucement son orgueil. Cba(|ue désastre

nouveau était comme tm ironique reproche jeté au

grand Roi. Ses lauriers poussaicnl dans le sang, niais

ils poussaient. Tous ces cadavres français lui faisaient

un piédestal» du haut duquel il semhfait crier à

Louis XiV, pai-dessus ses armées battues^ qu il était

cet abbé de Savoie que le roi avait jugé infUgae d*uo
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brevet de capitaine, que c'était lui maintenant qui

dmasait ges soitlato, et eullmiftit ses maréeliaux de

France. Afeo le génie miKtafredeBoorbon, le prince

Eugène avait la rancune et Torgueil du connétable'*

Tel était le général qae noua ayioDs à ccwbattre.

Louis XIV lui avait opposé Viclor-Amédée , duc de

Savoie et généralissime des armées françaises et eapa^

gndes en Italie; le maréchal de Gatîimly çoieom^

mandait Tarmée française; le prince de Vaudemont,

qui commaDdaii l'armée espagnole.

Yictor-Amédée* était un des princes les plusremar-

quables, les plus heureusement doués de la maison

de Savoie, il était bon général, babtie politique, sage

administfaleiif ; adroit, souple et brave, il joignait ht

finesse itaiieune à la furie française, mais il était le

plus dangereux des alliés. Sa vie n'avait été qu'une

longue trahison. D'abord ami de TEmpereur, il avait

quitté rempereur pour la France, avait marié saillie

* Jean Duinonl, Ilistidre militaire du prince Eugène de Savoie, du

prince et duc de Mut iburomjh et du prince de ^ouau (U H3iy«, 1729^

1747, 3 vol. grand in-folio). Le premier voiuue esl reialif au prioce

Eogèoe.— Rlflolre du prinoe PIraQçois-EQgèDe de Sifoie, eoriclife de

pum dtfcmite m û»m^wm tétmm^ pm WmBiSgww demm
tkisioira (Amsterdam, 1740, 5 fol. In-IS >. — Vie da ^ce Sugèae de

SÉtoie, écrite par lui-môme (Paris, iSiO, i vol, ln-8», composé par le

prince de Ligne).—Méin^ireedu coBiedeMérode-Wetlerloo (Bruxeliet,

18iU, i vol.in tt^). Suivant l'auleur, qui ('Lui coiiUMii|>urain du prioce

Kiigène, ce dernier, en diversts circouslances, aurait préféré les intérêts

de son parent le duc de Savoie a ceux de la Maison d'Autriche. (Voyez

uoUiBineul loo). il, cbap.XVUl.pag. lliO-^Afiitl4»'i«c/iéAitf'r««^id^)a

Uct frinu» Sii$tÊk im Smoyen, ow CEtUrràekitelim Ori0iMal-QMêt-

IM, voo F. Heller (Vienne» i«48, 2 tel* fn-a»)— «chmll, lom. mUi,
pag. aiS.—Hiatoires d*iUemagn«.

« Vider-Amédée H» né en laas, duc de Snvoieeii 1675, norlen 1730.
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au duc (le Bourgopcne el fait la paix avec Louis XîV

(169$)* TiMU réceuimeiit encore, ilavaii resserré les

Kens q«i l'uBÎMaieiil à lu Ffanoe en viariaiit n
seconde tille à Philippe V, en signautavec le roi un

tiaké qui le cièait gtoéraliasunie desarmtes fian*

çaiscs et espagnoles en Italie, et lui assurait cent

cioquaote mille francs par mois (6 avril ilùi).

Changeaot bieniAt de rôle, il allait trahir la France

pour TEmpereur, ou plutôt, comme nous le verrous

dans le ooars de la cam|iagDe, il la trahissait déjà.

Sa maxime favorite peint Thomme. 11 avait eoutunic

dédire qu'il fallait avoir le pied dans deux souliers.

Ce fairbislDired0 sa vie: il prit en effistdelaFnnoe

et de rAutrichCy reçut des deux, et toutes deux les

vendit. Vtetor-Amédée était ambitieux, il déiifait

avec passion arrondir ses Etats, prendre surtout le

Mootferrat, possession espagnole placée au milieu de

ses domaines^ et peut-être écorner le Milanais. Il

voulait grandir sa maison, et, pour arrivera ce résul-

tat, tous les moyens lui semblaient honnêtes, toutes

les voies légitimes*.

Le maréchal de Catinat^, qui commandait sous

ses 4)fdres, était rbomme du caraolêre le plus

opposé. C'était un vivant symbole de fidélité

et d'honneur, ksu d'une famille de robe, aoldat

de fortune, sans aïeux, Catinat avait franchi tous

« Carlo Botta, Storia (TltaHa, tom. VII, pag. m.^Annali ttltûliû,

ff'ff/ principio delf era volgare sino a Vaniw 17^,ocmipilatidaLodi>Tico

Muralori (Milano, iftiO), vol. XVI, pag. 298.

* Nicolas de Caliual, né en 1637, mort en 1713.
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les rangs de la hiérarchie militaire, et rendu de

grands et de glorieux services à la France et au roi.

Sa carrière avait été illustrée par d'éclatants triom-

phes; son nom, plusieurs fois couronné par la victoire.

Ses plus belles batailles étaient celles de Staffarde

(août 1690) et de Marsailles (octobre 1693), gagnées

sur lesPiémontais. Simple, modeste, d'unedouceurde

mœurs étrange chez un soldat, la vie du maréchal était

d'une pureté antique. H partageait son temps entre

rétude* et le devoir. A l'armée on le regardait comme
un sage; k Versaiilesi comme un janséniste. En le

voyant méditer sans cesse, ses soldats, qui Tadoraient,

lui avaient donné ce beau nom : le père la Pensée,

Catinat, malheureusement, n'avait pas en Italie la

direction suprême de la campagne. Le général en

chef était le duc de Savoie. Ensuite le vieux maré-

chal n'avait plus ni la vigueur ni le coup-d'œil des

années précédentes. Il était infirme, cassé, usé par la

guerre. C'est à peine s'il pouvait se tenir à chevaP.

La mort récente d'un frère qu'il chérissait avait

ajouté à ces souffrances physiques toute Tamerlume

des souffrances morales'.

1 r^tinnt était [KH'ie : il employait une part» de Ms loiilit à bÊném
vers. ( Mémoires de Catiuat. )

• Lettre de Câlinai à Cbaniillarl, 28 août ilOi , Archives de la Guerre,

Tol. 1815, n» no Gônéral Pelet, ioiD. I, pag. 606. Celte lettre estd^uoe

noble et louchante simplicité.

' M/moires de Catinat, mis en ordre et publiés d'après les manmorili

autographes et inédits conservés jusqu'à ce jour dans sa famille, par

M. Le Bouyerde Sainl-Gervals (Paris, 1619, 3 Tol. io-S»). — Mémoinei

de Saint-Simon, toiu. lli.

I. 8
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Le prince de Vaudémoot, gouverneur du Milanais,

et commandaDt des forces espagnoles eo Ilalie, était

UD général brave et dévoué, mais incapable de tenir

lêle au prince Eugène.

Sous la conduite de ces trois généraux» Victor-

Amédée, Catinat, Vaudémont, les forcer réunies du

Piémont, de laFrauce et de l'Espagne, devaient d'a-

bord renforcer les garnisons castillanes du Milanaisi

puis repousser Tarmée autrichienne du prince

Eugène, qui arrivait, et conserver a Philippe V,

notre allié, le beau duché de Milan, si envié de

l'Enipereur.La position des Fiançais était forte :

Us tenaient avec les Espagnols tout le Milanais ;

En vertu d'un traité signé avec le diic régnant

(mars 170i)^iboccupaieutMautoue,laclef de ritalie

du nord
;

Ils occupaient au sud la Hirandole, place impor-

tante, qui tenait en respect les Etats situés derrière

elle, Modène et R^gio, Parme et Plaisance.

Les Autrichiens, au contraire, n'avaient aucun

poste en Italie; la Péninsule même leur était fer-

mée, par les possessions vénitiennes d'un côté, par

les Alpes (le Taulre. Avant de combattre, il leur

fallait franchir les défilés , escalader les rochers

,

dompter les montagnes, aBn d'aller chercher

te champ de bataille. La situation des Français

était donc, au début de la campagne, préférable.

Mab cette supériorité n^était guère qu'apparente,

Sî 9 à la rigueur , Cutiual pouvait tenir léte au

prince Eugène, il y avait entre eux une immense
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différence. Le général autrichien dirigeait véritable-

lD6ot la guerre : il agissait sans attendre les avis de

la cour de Vientie; Catinat, au contraire, relevait

directement de Versailles. C'était le roi ou le ministre

qui dirigeait la campagne, ou tout au moins qui la

survèillait : le géoéiïl français n^avaii pas d'initiative

vérilat)le.

Une autre cause d'infériorité était le défautd^unilé
*

de farmêe franco-espagnole. Elle renfermait des

soldats de trois nations différentes : des Piéaiontais,

des Espagnols, des Français. Il y avait trois langues,

trois éléiftents, elles soldats ne s'accordaient pas

toujours entre eux. Les généraux ne s'accordaient

guère mieux. Le duc de Savoie, Catioat, leprince de

Vaudémont différaient souvent d'avis. Les intérêts

cles trois puissances n'étaientpas toujours les mêmes.

Yictor-Amédée ménageait sans pudeur ses soldats, et

bien plus, lui, notre allié, notre généralissime en

Italie, lui, le beau-père du duc de Bourgogne, le

beau-père de Philippe V, il nous trahissait ouverte-

ment. Le duc de Savoie envoyait aux Autrichiens les

plans de toutes les manœuvres, et le prince Eugène

agissait à coup sAr. Lorsqu'un corps de troupes fran-

çaises faisait une expédition, un corps autrichien plus

fort arrivait toujours à temps et l'écrasait. En outre,

les troupes espagnoles qui servaient dans nos rangs

étaient en assez mauvais état. Parmi les ofiQciers,

plusieurs n^aimaient pâs les Bourbons, et préféraiept

la Maison d'Autriche : quelques gouverneurs de

Philippe Y partageaient cette opinion. Les habitants
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du Milanais eux-mêmes étaient hostiles à Tannée

franco-espagnole, non par sympathie pour rAutriche,

mais par craiute de la France, par effroi de la toule-

puissance de Louis XIV ; de sorte que» faisant la

guerre dans un pays allié, l'armé^e avait tous les

désavantages d'un pays ennemi. Ce pays du reste

offrait peu de ressources^.

Aussi, malgré les avantages quiparaissaient devoir

résulter d'un solide établissement en Italie , de la

supériorité du nombre , les Autrichiens eurent le

dessus. Eugène s ouvrit d'abord un chemin. Il fran-

chit les montagnes, les rochers du Tyrol, et entra

en Italie. Catinat aurait pu l'arrêter facilement en

fermant avec son armée les gorges du pays de

Trente; mais le roi lui avait défendu d'attaquer le

premier, et le général français dut regarder Tinfan-

terie allemande descendre les Alpes sansmême tâcher

d'y mettre obstacle. Les Alpes franchies, Eugène

longea TAdige. Les Vénitiens voulaient Tempècher

de passer sur leurs terres et protestaient ; il les laissa

crier et passa. Traversant les£tatsde la République,

les montagnes du Vicentin, les Impériaux arrivent

tranquillement près de Vérone. Là ils jettent un

pont sur TAdige, garnissent la rive gauche du fleuve,

et laissent leurs détachements inonder les États du

pape. I^ Français gardaient la rivedroitede TAdige;

maïs Catinat, qui ne connaissait pas bien ce pays

,

ayant trop séparé son armée pour couvrir la rivière

1 Mémoires mUitêiret reiatift è to SucemiiM tf'£^piVM». Général
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et le duché de Mantoue que nous occupions, Eugène

profita de cette Taute : il passa TAdige, tomba sur un

corps écarté que commandait M. de Tessè, et le défit

à Carpi (1 1 juillet t701) *. Après cette action, l'armée

impériale contiDue à avancer, à gagner du terrain ;

larmée franco-espagnole à en perdre. Catinat bat

en retraite; il abandonne la dérense de l'Adige, et se

retire derrière l'Oglio. Le maréchal manœuvre sur

les côtés du prince Eugène, et assiste h ses avantages

sans tirer un coup de canon. C*est ainsi que les Autri-

chiens remontent, sans obstacle, à travers les Élati>

vénitiens, franchissent le Mincio sous Peschiera,

prennent Castiglione et Castel-GoSredo dans le duché

de Mantoue, passent la Cbiese, puis reviennent dans

lesËtats vénitiens, et là campent, manœuvrent, s'éta-

blissent en toute liberté. Pendant c-e temps leurs

partis courent dans le Mantouan, dans le Crémonais

et dans le duché de Milan lui-même.

Une telle conduite n'était pas faite pour plaire à

Louis XIV, aux généraux, à l'armée. Les soldats

étaient mécontents et humiliés : par suite de la tra-

hison du duc de Savoie , toutes leurs expéditions

échouaient. Les généraux murmuraient hautement;

seul le vieux Catinat poursuivait ses desseins. U s'était

tracé un plan, il le voulait suivre,quoi qu'il pût adve-

nir. L'expérience de la guerre, la gloire d'un grand

nom, la dignité de maréchal de France, le respect des

cheveux blancs^ tout paraissait concourir à mettre le

1 Mémoires du marquis de Feuquièret (Paris, 1736, I yoI. ia^«}

jpag. m.
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vaipqiipurde Mamilles à Tabri des critiques. U lais-

sait dire, et continuait froidement $es manœuvres;

il reculait, avapç^it, campait, voyait devant lui le

prince Eugène, laissait échapper les occasions de lui

livrer bataille, feignant de ne riçn voir et de ne rjea

entendre.

A la Ga le Roi se lassa^et éclata. Ce rôle de tempo-

risateur, cette lenteur habile, calculée, strat^git^up,

l'irritèrent.A toutes ces marches etcontremarches do

Qitinat, Louis XIV ne comprit qu'une chose, qui était

vraie, les progrés de requemi. Dau$ sa royale imp^
tience, il lui tarda d'y mettre un terme. U écrivit au

maréchal et lui reprocha sa négligence à combattre.

11 lui rappela qu'à Desenzano, pQtamment, le»s Autri-

chiens en s'y dirigeant avaient prêté le flanc pendant

toute une journée sans que Catiuat, placé à deux

milles italiens, s*en émût autrement et songeât à en

profiter. 11 finissait en lui ordonnant de marcher aux

ennemis par le plus court chemin possible, de les

joiudre avec la plus grande rapidité, de s'attacher 4

leurs pas, de les harceler, de les forcer enfin k com-

battre (10 août 1701). L'armée frauco-esp^uole

,

était plus forte que l'armée autrichienne, etle roi pen-

sait que la victoire ne pouvait manquer d'être du cété

du nombre ^ Deux jours après, comme impatient de

faire exécuter plus vite encore sa volonté, Louis XIV

* Louis XIV ne savait pas que son armée renfermait beaucoup de

recrues, et que celle du prince Eugène, au contraire, ne comptait que

de vieuxsoldals. (Lettres du Hoi à Câlinai, 10 août 1701 elHaoût 1701.

Ar€iû^ 40 lu G,mre, r(^. ISIS. fi^éral Pelet, tom. 1, pag. â0fi.)
-
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adjoignit à Câlinât le maréchal de Villeroy, pour

. partager avec lui le commandemeot. Le roi pensait

sans doqte que Villeroy * , aussi bon courtisan qu'il

était mauvais général , serait plus empresse d'exé-^

cuter ^n plan favorii de marcher sur-le-champ k

rennemi, de l'écraser sous le nombre et de rejeter

les débris aurdelà des Alpes. Villeroy arriva donc

comme un messager de la victoire ^«

Catinat, à la nouvelle de radjonction de Villeroy,

comprit que ce partage du commandement était une

disgrâce déguisée, et demandason rappel à Versailles.

Mais bientôt , désarmé par les égards que lui témoi-

gnait sou collègue, qui se montrait pour lui plein de

respect etde bienveinance, levieux guerrierrestaà son

poste et continua de servir. Pour obéir aux ordres du

roiy l'armée, ^ travers les rivières et les canaux qui

coupent ce pays , marcha droit aux Autrichiens.

Villeroy repassa triomphalement l'Oglio. Empressé

d'obéir aux volontés de Louis XIV, il ^vait hâte de

combattre. Arrivé à l'armée le 22 août, te 2 septem-

bre il livrait bataille. Il est vrai qu'il la perdait. Toute

Tarmée autrichienne était retranchée dans la petite

ville de Chiari, dans une position formidable. On vint

direau maréchalquelesennemisse retiraient. Le rap-

* ^ancols de Villeroy, duo ol marM)al dp Frnnr*», nt^ on HîlD, mon
en 1730. Nous n'aurons (pio tro() sou von l à parler de lui dans celte

histoire. C'était le plus inuuvais tiénéni de France. Il fut toujours ballu.

lorsque Villeroy quilla Versailles, comme tous les courtisans l'ac-

eabiâient de félicitaiioDt Nf ii iienilttitlôii, le duc de Duras te prit par le

bm : <ll.l«lla«écM>M dlMI> toMlenMitdefiMit UAt de»c6mpliaieiils

d*Mle» inlltti0, OM»! J*ftlteiide à foU« mtmrpom ftnoÊ Mrt tes miens. »

{UMmêe 9an$^t$m» mn.lM» m- M.) U prteMtlim ètsit siri».
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port était faux; mais sans rien vérifier* sans ûùre

reconnaître rarméedu prince Eugène, sans consulter

Catinat, Yilleroy, qui redoute de voir fuir sa gloire, se

jette sur les Impériaux. Malgré un feu terrible d'ar-

tillerie et de mousqueterie, les Français escaladent

lesretranchements ennemis, ils emportent lepremier,

le second ; mais au troisième , ils s'arrêtent. Les

Autrichiens, qui tirent à couvert, redoublent le feu,

visent les officiers ; tous leurs coups portent Les

Français, au contraire, ne touchent que les retran»

cheuients ; nos troupes reculent bientôt devant les

effroyables ravages de Tartillerie, et après un combat

long et sanglant, Tattaquc échoue complètement

(2 septembre 1701)'.

Cette maheureuse a&ire compliqua encore la

situation : le roi , éclairé par la défaite de Chiari

,

retira l'ordre qu'il avaitdonné de marcher aux Autri-

chiens; mais les difficultés augmentèrent. Leduc de

Savoie vendit toujours les secrets de l'armée, et Tex-

termination des partis français continua. Pour n'en

* Lettre de Vîllei'oy au Roi, Archives de Ut Guerre, vol. tSiS, n» 153.

G^6ral Pelpl.loiii. I, pag. 609.— « Ils (les Françxiis) ne voyaient qiiedos

chapeaux, «n des retranchements inaccessibles. » M. de Quincy, f/w/oire

militaire du régne de Louis-W-Grand (Paris, 4 vol. in-4o),tonî. Ilf,

pag. 479.—En raconlanice combat deChiari, le mar iais de Saint-Hilaire

dit que YiUeroy manqua d'y laire périr toute rinfanlerie de rarmée. —
WXUmU^ Korrespondeui de» primen Eugen von Savoi/e», tom. I, pag.

SOI, Lettre du prince Eugène à rSflipermir, 4 leptentife 1701: « En

«MD^lani «a ninimum la pertedetenoemii, m morU, bleiiétei priKm-

ien, eUe«*élèfe ft deax mille bonnes doat devions oOlelert. Nous

MOU perdu trente>«il morts et quatre-Yingts blessés. > On toit, par celte

effrayante différence» combien les Impéri&ia élaleat eoufcrls par leurs

retranchenaeats.

Digitized by Google



— 421 —
citer qu'un exemple, quelque temps après la bataille

de Chiari , un détachement français de trois cents

iiommes de pied et de trois cents chevaux, qui sortait

dans la campagne , fut attaqué par trois mille cava*

liers impériaux, qui le taillèrent eu pièces. Aussi peu

habile à lire dans le cœur humain qu*à diriger les

armées, Villeroy, endormi par les mielleuses paroles

de Yictor-Amèdée , vantait sans cesse dans ses dépè-

ches la fidélité du duc de Savoie. A la fin de la cam-

pagne seulement il commença à ouvrir les yeux; mais

quaud ses doutes survinrent, Yictor-Amédée n'en

poursuivit pas moinsses trahisons. Gomme Tautonme

élail venu, le duc de Savoie allégua la nécessité de

faire hiverner ses troupes et les ramena dans ses

États, abandonnant ainsi l'armée franco-espagnole.

Trahies par le duc de Savoie , délaissées par les

Piémontais , les troupes françaises manquaient de

vivres et de fourrages. Déjà décimées par les mala-

dies et les combats, elles eurent bientôt à redouter

la mauvaise saison qui était venue , la rigueur

d'un automne inaccoutumé, la neige, la gelée sous

ce ciel italien, dès les premiers jours de novembre.

Pendant ce temps, le prince Eugène restait placé

dans sa forte position de Chiari, qu'il n'avait pas quit-

tée depuis la bataille. Tandis que Tarmée frauçaise

s'afFaiblissait, il avait reçu des renforts considérables

et il attendait. Sans laisser percer ses desseins, de son

camp de Chiari il surveillait les mouvements de

Villeroy et menaçaitégalement les duchés deModène

et de la Mirandole, le Milanais, le Crémonais et le
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Mantou^D , vides de troupes. Il fallait couvrir eo

même temps tous ces pays*

On sut k la fin les desseins du prince Eugène : il

voulait tomber sur Mantoue. Villeroy ayaut repassé

rOgHo pour prendre ses quartiers d'hiyer, le général

autrichieq y
qui n'attendait que ce départ , quitta

son camp de Ghiari, et^ après avoir manœuvré

quelque temps dans le Mantouan et le Bressan,

pris Caneto et Macaria, occupé la Mirandole et Guast-

talla, manqué Croîto que nous occupions, il s'ap-

procha de M^qtoue pour Tassiéger. Mais des pluies

torrentielles, qui survinrent, rompirent les chemins

et eu rendirent rapproche impossible à son artillerie

(décembre 1701). Ce fqt la dernière action de 1^ cam-

pagne^. Au moment où finissait Tannée 1701, Ville^

roy, après avoir quitté la ligue de TAdige, la ligne de

rOglio^ ramenait ses troupes entre rOglio et le Pô.

Le général de Louis XIV avait perdu le Mirandolais,

et abandouûé les duchés de Parme et de Plaisance

,

dont il avait retiré les garnisons. Il laissait ouvert le

duché de Modène , et, dans le duché de Mantoue, il

ne tenait plus que Goïto et Mantoue, toutes deux

menacées par les Autrichiens. Telle était Tissue de

cette triste campague*.

t MAMir#t flilllliifM ftÊêHflth liiAMMiiitii^AiMi^Wy OéiiAHilPvtaiy

t«n. 1.

• Mémoire» relatifs à h Succession d'E$pagne , Général IVlet , lom.

I, ptg. 383.—De Quincy, Histoire mlituiré du régne de Louu4e-Grand

,

totq. ni, fvag. 423 eUuiv.—Mémoires manuscrits du marquis de Sainl-

Hilaire ( Hibliolhèque du Louvre, i vol. iu-folio), lom. I, pag. 139 et

sulv.—Mémoires de Feuquières.— Carlo Botla, Storia dltalia, tom. vn»

S^O 9% iuiy. — ^^utU}n, Àimli d'Ualin, ton. XYl, |)a|(. 300. —
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«

Mais en Italie du moins la lotte ètdit engagée. En

Flandre, eu Àllemagoe^ la position était restée la

mftme : la guerre menaçait seulement ; maiç, pour

être moins franche, moins accusée, la situation n'ér

tait pas meilleure. Dans la prévision d'une lutte que

les communications diplomatiques rendaient de jour

eu jour plus probable, les puissances se disposaient^

taqdis qu'elles se combattaient encore sur le terrain

paciQque des négpciations, elles préparaient des

liittes plus sérieuses : elles s'assuraient des alliés et

de3 soldats*.

Au mpmeut où s'ouvrait la Succession 4'£s(Mippet

par un premier traité, signé à Odensée, le Danemark

prpipitala Hollande et à T Angleterre de leur fournir

douze mille hommes, eu cas de guerre (20 janvier

1701). Le prix de ce contingent fut d'avance fixé.

Dans la même prévision, Léopold I" s'assura 1^ cpn-

Gours armé de la Prusse : par le traité de la Couronne

(16 novembre 1700), FEmpereur reconnut la nou^

velle royauté de l'Electeur de Brandebourg \ eteq

échange Frédéric I" garantit dix mille hommes à

TAutriche. Outre ces deux tr^tés de subsides, qui

assuraient contre la France le secours des Danois k

TAngleterre, celuidesPrussiensàl'Autriche, laguerre

elle-même ayait été prévue et décidée dans la triple

Hiêloife d'Italie, par le docteur Henri Létf, tnéuite de rallemand f>ar

H. Doeb^ (f*^* *^)* ^na* Ill*-*4m Di|iMfit, miMrmffUit^irfdn
prince Eugéne.^Mitiiœritehe KanetpmideM, etc.

ht prinoe Eogtae dit» à œ propos, qoe rSoipeiciir «uail dn ftire

pendre celui de let miiiitliet qsl liri a^t donné le eomcfl tin reoon-
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alliaDce de la Haye, dont nous avons parié dans le

eoars du second chapitre* (7 septembre 1701).

Cette triple alliance, signée par l'Angleterre, la Hol-

lande et TAuti iche, réunit successivement toutes les

puissanceseuropéennes, et les liacomme un faisceau.

Tous les princes qui n'avaient pas signé le traité de

LaHaye s*empressèreuld'y accéder. Le roide Prusse,

le premier : il avait promis dix mille hommes à l'Au-

triche ; il en promit cinq mille à la grande alliance

(30 décembre 1701)^. Après la Prusse, les cercles de

Souabe, de Franconie, d'Autriche, les deux cercles

du Rbin accédèrent, eux aussi, au traité de LaHaye,

et mirent sur pied quarante-cinq mille hommes.

D'autres princes deTEmpire offrirent également des

troupes à la coalition, k rAutriche, à 1 Angleterre,

et surtout à la Hollande : le duc du Hanovre pro-

mit six mille hommes ; le duc de Lunebourg, huit

mille; l'Electeur Palatin, douze mille ; le margrave

d'Anspach, quatre mille; le duc de Mecklembourg-

Scbwerin, deux mille ; révéque de Wurtzbourg,

deux mille : en tout trente-quatre mille. Ainsi, en

deux ans (1700-1702), l'Angleterre, la Hollande, la

Prusse, l'Autricbe, plus de la moitié de rAllemague,

se trouvèrent réunies dans un même pacte contre la

France : la grande alliance de La Haye'.

La France, de son côté, n'était pas restée inactive :

ravènement de Philippe V lui donnait déjà le con-

* Voyez page 01.

• Général Pdet, JMMrw «iNlairM, Ion. 1.
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coure de TEspajçne
;
par des allianccs^citc s^assura de

nouveaux appuis k l'extérieur. AfEspagneelle joignit

lePortugaIetlaSavoie,lesprinc65a]lemandsetitaliens.

Un traité, conclu pour vingt ans entre les cabinets

de Versailles, de Madrid et de Lisbonne, garantit à

Louis XIV le secours de toute la péninsule. Le roi

de Portugal* reconnut le testament de Charles II, et

s'engagea à le défendre (18 juin 1701).^ En Italie,

Tavénement de Philippe V avait déjà donné à la cour

de France le Milanais, les places de la Toscane, le

royaume de Naples, les îles de Sicile et de Sardaigue
;

tous ces pays soumis au gouvernement espagnol de-

venaient alliés et amis, et l'occupation de ces pro-

vinces enlevait aux puissancesennemies les avantages

qui pouvaient en résulter pour la cause franco-espa-

gnole* Outre le bénéfice des possessions castillanes

d'Italie, LouisXIV obtint, par un traité avec le ducde

Savoie, le libre passage dans ses Ëtats, et, avec la

dang^use alliance de Victor-Amédée, le secours

de dix mille Piémontais (6 avril 1701).

Un autre traité assura au roi de France l'appui du

duc de Mantoue, qui traita avec Louis XIV, et lui

livra sa forte capitale, où sept mille Français entrè-

rent (mars 1701)^.

Le duc de la Hirandole nous livra également ses

États (1701).

Les autres princes italiens, s'ils n*embrassèrentpas

* Merre D, né en f648, loiile Portugil eo 1083, mort en 1706.

* Koeh ei SebcoU, BlUcire abrogée éet TràUétde Mr, ton. n, p. 40.

> De FlaanD, BUtrire 4etêlHphmÊa$ftmfal9e, Umh. IV, pag. tl4.
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les intérêts de la Maisoo de Bourbon, ne prirent pas

du moins les armes contre elle : ainsi, le grand-duc de

Toscane, les républiques de Gènes et de Venise, le

Pape Clément XI *, qui vouait de monter sur le trône,

recounureni Philippe V, et demeurèrent neutres K
La neutralité de la république de Venise fut , il est

vraii trompeuse; mais celli^ du Pape, en revanche,

toute sympathique* Depuis plusieurs années^ la

cour de Rome était sincèrement alliée à la France.

Cétait par lesconseilsdu prédécesseurdeClémentXI,

d^Innocent XII que Charles II s'étaitdécidé à tester

en faveur du duc d'Âujou; et si le nouveau pontife

n'épousa pas à ciel ouvert les intérêts du cabinet de
Versailles, ce fut par crainte des armées autri-

chiennes. Comme nous le verrons plus tard^ cette

crainte était fondée.

La France, euila, avait encore cherché et trouvé

des alliés en Allemagne. Louis XIV en avait ren-

contré de nombreux et de puissants, et parmi eux,

au premier rang, deux frères, deuxËlecteurSi r£lec-

leur de fiavière et rËlecteur de Gol<^e.

Maximilien Emmanuel électeur de Bavière, avait

contre la Maison d*Autriche de sérieux griefs. Dans la

dernière guerre contre les Turcs, il avait fourni à

FEmpereur, sonbeau-père, ses soldatspourcombattra

les Ottomans» et lui-*mème avait bravement payé de

< Cléinent XI régna de 4700 à 1721 .

^

s Henri Léo, Histoire d'Italie ^ lom. fll, p»g.SOO.
» Innocent XU régna de KUM à 1700.

^ Né en l^i, électeur eu ia7U, mort eu 1726.
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sa personne. En échange, cependant^ quand il laUut

compter à la Èavière les subsides qui lui étaient dus,

rAutriche ajourna le payement: l'Electeur réclama^

aTOC insistance; mais malgré ses demandes réitérées,

la cour de Yieune, dont les duauces étaient forténieot

dérangées 9 ne put effectuer aucun remboursement.

Maximilien aimait le faste*, les tableaux, lâchasse, le

jeu : il avait besoin d'argent; il fut blessé de ce retard,

irrité de cet abandon de l'Empereur, son beau-père,

pour lequel il avaii versé son sang, et il déserta sa

cause. Nommé gouverneurgénéraldes Pays-fias espa-

gnols par Charles II, l'électeur se vengea d'abord en

laissant entrer des troupes de Louis XIY dans les

places de la JBarrtère. II accéda ensuite complètement

à ralliancc française : par un traité secret
,
signé à

Versailles , il reconnut la légitimité de Philippe V

,

s'engagea & défendre ses di oils s'ils étaient attacjués,

etjuraen casde guerre de suivre le parti des Bourbons

(9 mars 1701)*. Le rot lui promit 40,000 écus par

oiois : eu échange, l'Electeur dut fournir quinze mille

soldats, et quelques mois après, malgré les récla-

mations deFAulriche, il commença à rassembler une

armée de vingt-quatre mille hommes sous les murs

de Munich (aoAt 1701}^

1 II en trolenait 1,500 chevaux, 1,000 chiens; il av.iil îc goût des

ans et des sp^^eucles, et dépensait des sommes considérables à radul
<le tableaux pour sa galerie de Muoich. ii fil faire aiusi de grandw
aoiéfinni lions dans ses chûteaux.

* Koch et Scbœll, Histoire abrégée des Traités de Paùcyiom. II, p. 23.

* M. "^^^01^ , Histoire générale du xviu" siècle.— Lamberty, MamfiMê
a ritcteur d€ Bavière, tom. IV» pag. filémoires de Villan.
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Son frère, Joseph-ClémentS archevêque-électeur

de Cologne , embrassa comme lui les intérêts de

Louis XIV. Par un traité signé k Druxelles, ilrcconuut

Philippe V pour roi légitime d'Espagne, ets'engagea,

si la guerre éclatait, k se ranger du côté des Bourbons

(13 février 1701)*. Le Roi lui assura 15,000 francs

par mois. Comme ces deux Electeurs, d'autres pria*

ces do rEnipire suivirent aussi le parti de la France :

tels furent les ducs de Brunswick, de Wolfenbuttel,

de Saxe-Gotha, et l'évèque de Munster.

Ainsi, si la coalition rassemblait dans un môme
pacte TAngleterre, la Hollande, la Prusse, FÂlle-

magne et TAutriche , TAIliance Franco-Espagnole

réunissait de son côté le Portugal, la Savoie, le duc

de Mantoue, les Electeurs de Bavière et de Cologne,

et plusieurs princes de l'Empire.

Des deux côtés, les préparatifs militaires marchaient

de front avec les traités. Tandis que les alliés et les

Français achetaient les soldats des diverses puissances

européennes, ils faisaient chez eux, avec activité»

avec énergie, tous les préparatifs de la guerre.

En Angleterre, le Parlement vota quarante-cinq

mille hommes , trente - cinq mille matelots et

S,700,000 livres sterling (environ 68 millions de

francs) : l'Amirauté équipa quatre-vingt-dix bâti-

ments. Ensemble la Grande-Bretagne et la Hollande

durent mettre en ligne hi masse énormede deuxcents

vaisseaux. Les Etats-Généraux armèrent quatre-viugt-

I N6 en 1C71 , riecleiir en 1088, mort en 1723.

' Xoch el ScbœLl, Uitloire alfrégU d&t Traité* de Pau, iom. Il, p. 2J.
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dix mille hommes. Dans cette grande croisade contre

la Frauce, la République
,
qui avait peu de soldats»

les donna tous; ce qu'elle donna surtout aux alliés ^

ce fui son or, si laborieusement entassé. Une émula-

tion nationale enflamma les Hollandais; les villes

lottèrent k qui fimrnirait la plus forte offrande. Avec

cet or, la République acheta des troupes allemandes.

Elle prit à son service des régiments danois, palatins»

prussiens, mecklenbourgeois» et déjà les contingents

de ces puissances commençaient à se rassembler.

A répoque à laquelle nous sommes arrivés, les

troupes de la ooalition dans le Nord étaient éta-

blies dans trois camps : Tun à Breda , l'autre à

Nhnégue » le troisième à Mulheim sur le Rhin ,

menaçant les Etats de l'Electeur de Cologne, allié

de la France. En même temps, une armée danoise,

k la solde de TAutriche , traversait rAllemagne

pour se rendre en Italie. Le long du Rhin , devant

l'Alsace» Léopold I*', déjà en guerre ouverte

avec la France dans le Milanais , faisait des pré-

paratifs considérables. Une armée impériale d'en-

viron 20,000 hommes , coibmandée par un des plus

illustres géoéraui de FEmpire, le margrave Loub

de Bade*, arrivait sur la rive allemande du fleuve;

les Impériaux établissaient des redoutes, et forti^

fifttent des places : dans le Spirbach, ils creu-

saient des lignes; à Fribourg, à Vieux-Brisach,

à Kebl, à Heilbronn, tout le long de la frontière,

« Louis GntUaniM I*', né en 1685» mort en 1707. éuU sonvendn

du nifgnflftt en comlé de Beden^Biden.

1. 9



ib établissaient des magaains. Ih avaient VemA un

ia^mense retr^ocbemeot depuis Phllipsbourgjusqu'au

territoire soiaae. Lear artillerie était arrivées et ih

étaient préparés à prendre de ce côté une vigoureuse

oSèqsivef ou, si ta fortune des liatailles leur était

coBtraire, à soutenir une défensive formidahle

(juillet 17ût).Les troupes de la coalition rassemblées

dans les Pays-Bas, jointes à cellea arrivées a«r la

Rhin, formaient environ 130,000 hommes, prêts à

marcher fui prenûer signaU ooinpceuaat raxmée

dltalie, les Puissances eoraptaîentouvrir laoampagne

rannée suivante, eu 1702, avec i^O^OOO tiûuuoea.

Louis XIV opposait aul alliés des anaéea eonsam

il leur avait opposù des traités : dans le Nord, il avait

le premier pris les devapts, eu entevaut aux )1qU

landais les places de la Bwrière et en y mettant

des garnisons françaises. Non content de chasse^

)es ennemis des possessions espagnoles^ d'y placer

ses troupes, le roi s'efforça de les couvrir du côté

de la Hollande et de tAllemagne. Pour garder

d*abord ce pays, non sufiQsamment protégé par les

garnisons espagnoles, Louis XIV j envoya une

(Hrmée considérable, cent bataillons et cent dii-*

sept escadrons : elle était commandée pai* w
oSmr de méritei de coursge, d'bonneur sur|out|

un autre Catinat, le maréchal de Boufflers*. Le rasrr

réchal travailla à mettre les Pay&-fias en état de

• Lods-Fnn^deBoiifllen, doc «t DMftemdeFnnoe, Dée&lSIl,

sort CD 1711.
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défeBse* la iàohe éteii difficile ; TargeAt muiQiMu4

dans les camw én gouverneneni ; l0i régimMU

eipagiiols étaient mal payés, mal équipés^ mal

amés } les cadres iooooipleta ; les magasins tides de

munitions, d'armes ou de vivres ; les forteresses

déiwatelëes, et le^ {rooùères de ce pays de plaines

entièreinent oevertes. BoufiQersrépara tout : il donna

d'abord à 1 admim&iraiion fiuaucièrc du pays une

direction meilleure, de fapon à sSMirer la paie rtgi^

lière des soldats de Philippe V. On fournil aux besoins

les plus pressésavec l'argent de France» Secondépar

H. deBedmar, oflBcier actif et intelligent, quieonn»

mandait dans les Pays-Bas les troupes espagnoles,

il rétablit les régiments de cavalerie et d'intMiterie

sur un meilleur pied ; il compléta les cadres, répara

réquipemeot et Tarmement. Des officiers français

fisitèrent les forteresses^ les places, et signalèrent

les réparations nécessaires : immédiatement les ou-

vriers commencèrent les trataux. Poar couvrir à

la fois toute la contrée, Boufflers fit creuser une

ligne gigantesque d'Anvers à Uuy, de rËsc^nt à

la Meuse. Cette ligne ent cinquante Ueues de

longi et enveloppa toute la Belgique ^ Au nord-^st

des Pays-Bas, la province de Gueldie, detnièra

possession de Philippe V, enclavée dans les terres de

la Hollande et de rËmpire, était vivement m^iacée :

le maréchal de Boufflers y envoya un corps d'armée»

qui la garda (mai 1701). Un autre corps de troupes

* Ceri^er, labUau de l'UUtoirc généràU da Frmncei4JnUip %, VUL
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IraDçaises alla occuper l'évèché de Liège, terre

d'Empire qui couvrait le flauc desPay»-Bas espagnols

da cAté dû Rhin ; le grand doyen du chapitre de

Liège, qui s'était opposé à rentrée des Français,

. fut emmené par les soldats du maréchal de BoufBers,

et retenu prisonnier ( novembre 1701)*. Les forces

allemandes Hu camp de Mulheim menaçaient le

toritoire de 4'Electeur de Cologne, notre allié;

M. de Monlrevel alla mettre garnison française dans

toutes les places de l'Ëlectorat (novembre 1701).

Pendant ce temps, le maréchal de BouflBers fai-

sait des Pays-Bas un vaste arsenal, et comme une

immense citadelle* 11 les rempUssait de soldats, de

dievaox, de munitions de guerre, de vivres, de cais-

sons, de canons; il bâtissait des forteresses, creusait

des lignes, braquait des pièces jusque sous le feu des

places hollandaises^ A la fin de Tannée* 1701, les

Français étaient établis dans le Brabaut, dans le Lim-

bourg, dans le Luxembourg, à Liège, à Gueldres, à

Cologne. Ils tenaient depuis la mer jiistiu'au pays de

Gueldre, depuis le pays de Gueldre jusqu'à la Meuse,

prêts comme les alliés à entrer en campagne.

De même sur le Rhin. Louis XIV, pour ménager

rEmpire, qui n'était pas encore déclaré contre Uii,

n'avait* rien entrepris sur son territoire; mais il pre-

nait en Alsace comme en Flandre toutes ses précau-

tions. Le maréchal de Viiieroy, envoyé dans l'Est

' < iennel» HUtHtê iê kt Ri^pvMiquê éet Prmtmeeê-Mei , Imb. IV,

Digjtized by



— 488 —
avec UM année et de TartiUene» établit des maprâeis

h Strasbourg^ à Besançon, à Metz, à Thionville (mars

1701), comme les Impériaux en avaient établi sur la

rivedrohedtt Rhin. U répara Landau% Neu-Brisach,

Fort-Louis, Uuningue^ el fortilia les villes françaises

comme les Impériaux avaient fortifié les villes alle-

mandes. Le maréchal éleva des redoutes le long du

Rhin, et le couvrit par divers ouvrages. 11 rassembla

ensuite des bateaux, dans le eas où l'armée devrait

traverser le grand fleuve*.

En Italie la guerre était depuis longtemps com*

meucée.

Ainsi l'Europe se partageait en deux lignes, en

deux camps , en deux années : ainsi, au momient

de se heurter, les deux redoutables ennemis agis-

saient de même, opposant traités à traités, coalition

à coalition, soldats k soldats. Us achetaient des ré-

giments ,
réglaient les subsides

,
con^taient leurs

troupes, les rangeaient en bataille; ils choisissaient

les positions , les généraux ; ils chargeaient les

armes. D'un bout de l'Europe à l'antre, de l'Irlande

à la Hongrie, de la Prusse au Tyrol, les puissances

forgeaient des épées, fondaient des canons, fabri-

quaient des cartouches. C'était comme un immense

bruit de chevaux, un retentissement d'armes, un

diquetis de fusils , un roulement sourd d*artillerie.

C'était la guerre dans la paix, car la paix subsistait

toujours, et elle couvnût encore de son manteau

* Landau appartenait alois à la France,

t Général Pdet, Mémokru mUHabrei, tom. L
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trompeuroette ItiitBse sitimtion, cet étatde demi-hos*

tiliiés, cette lutte sourde, dangereuse, mesquine

,

unique dftns Thistoire, et indigne de grands peuples,

qui allaient se heurter noblement au grand soleil des

batailles.

Des aotes déeisib, des protocations directes Tin-

rent encore irriter ces ennemis tout-à-rbeure aux

prises.

En Allemagne, T Electeur Palatin, partisan dtVIaré

de la coalition y fit arrêter à Dusseldorf, contre tout

droit des gens, quarante-quatre bateaux chargés de

grains et de poudre que Louis XIV envoyait à son

allié, rsiecteur de Cologne.

En Angleterre, le gouvernement établit un droit

considérable sur certaines marohaudises françaises
;

immédiatement Loiiîs XIV frappa d'un droit sem-

blable les produits delà Grande-Bretagne : le com-

merce seul des deux nations en souffirit.

Dans les Pays-Bus, sur les frontières, avant toute

déclaration de guerre, le sang coula. Les Hollandais,

fiirieux de voir les Français travailler sous la gueule

de leurs canons, aux redoutes de Selzatte et de

Buschantz, firent feu sur les ouvriers. Quelquesjours

après, sur cette même redoutede Selzatte, tombèrent

de nouveau des boulets hollandais ; les canonniers

français ripostèrent k leur tour, et cette fois enoors

on relevades blessés et des morts (décembre 1701) ^

* Général Pelot, M/miresmilitairet fêktifs à h Succession (tBipê'

gne, tom. I.— Lamterty, Uémmtê pmtf mrmr à VBUiwirê ém rnn*
itéeUf tom. I.
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On \t voit, sanâ déflaraHofl de fouetté, la guerre

commençait. Les fusils, les canons partaient tout

ielits. Les hoBtiUtés étàietit tellediétil dècidéës, brillé

ment imminentes, tellement prêtes, que nul événe-

ment humain ne pouvait déjà plus les arrêter. La

nlol^ ducM de la coalitiofl, PAgainebinoD de cetlë

àfmée de princes qui allaient marcher contre la

France, la mort de Guillaume III luinnème n'em*

péehn p\ûi la guerre;

Cette mort, du reste, était depuis quelque temps pré-

vue. L6 roi d'Angleterre d'une nàtiire ehétife et délk

êaie, ttMiimatiqiieelpoitriliaiM,de8cendaitrapidement *

irers la tombe. Le mal faisait des progrès effrayants.

k sod dernier voyagd deLa Haye, Ouillatime a^ait les

jambes ouvertes : il ne marchait qu*appuyé sur deux

écuyers; il fallait le monter sur sou cheval, et mettre

lé» pieds dans les étriers. La déeoibposition était

visible* : son médecin lui avait même annoncé qu*il

n'avait pas tme année à irivre, et Guillaume avait

eonBé ce terrible secret k son ami, lord BeAtinck, èn

le priant de garder le silence, dans la crainte que la

prèTision de sa mort tie ralentit l'ardeur d6s alliés *.

Uti accident précipita sa fin : il chassait h Hampton-*

* « Quand on ouvrit son corps, on y trouva la clayicule rornpu»^ el \à

peau en dedans el en dehors fort meurtrie, le poumon dess<''clié el alia-

ché au dos, et déchiré par la chute du cheval ; d'ailleurs, il n'avait

presque pas de nng, et le pea qu'il vnSU étidt sut eoBifstance, et

aruiie Sttkttté droptement séreuse et sans présqiie de couler. > ( Lm-
berty, tou. It, pa^. ST.)—leiioét, BkMfe déMlt^mNI^n^ tfM IVMiii-

èu-Wia^vm. IV, pag. mi.
* Smollett, Histoire dWnglfterre, tnm. XII» p«^. 3S. -t-Ungittl,

miMr€à'An§letêrfê, tom. XV, pdg. 438.
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Cûmt; son chenal fit unfiyix pis, tomba ei reatcaliia

avec lui. Cette chute lui brisa la clavicule, et déchira

soa poiuooa. Oo espérait^'abord le sauver ; le ravage

du mal n^était pas apparent. Lafièvre le quitta mèmet
et le Roi put se promener tranquillement dans sa

galerie de Keusington ; mais bientôt toute espérance

dispai'ul, la fièvre revint, la maladie empira, et elle

remporta au bout de quelques jours. Guillaume vil

venir sa fin avec le sang-froid de toute sa vie
;
préoc-

cupé jusqu'au dernier soufiledes afihires publiques, il

signa laveille encore des lois votées par le parlrâienU

11 quitta cette terre au milieu d un calcul inachevé :

la mort le prit creusant un plan politique; jusqu'au

moment du dernier soupir, sa pensée resta nette et

limpide. Quelques heures auparavant, le roi d'An-

gleterre envoya chercher lord Bentinck , et quand

il Tut venu, comme la parole Tavait abandonné,

le Statbouder prit la main de son ami et la posa

sur son cœur ; il s'assoupit bientôt après , et le

dimanche, à huit heures du matin, il rendit Tàme

(19 mars 1702)*.

Cette mort de Guillaume III produisit en Eu-

M21

les whigs seuls le regrettèrent sincèrement'; en

France, en Espagne, le peuple lit des feux de

t Smollett» BîtMred'Angleterre, tom. XII, pAg. 48.— Lingard, His-

toire d'Angleterre, tom. XV, pag. 438.~Ceriiier» Tableau de l'Histoire

générale des Prov'mces-Vnies, tom. VIII, pag. 480.—Jenoet» Uutûk^éê
la liépubitque des Provinreft-l'niex, loin. IV, pa}?. 053.

s Oq lui fki, dit l'évéque ikiraei» ua enteriemeikl à peine déçoit.
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joie; en Hollande, il versa des larmes. Sous peiue

d'être insultés dans la rue, tous les citoyens d'Ams-

terdam durent porter des habits de deuil ; l'un

d'eux, pour avoir résisté, fut massacré par les pas-

sants. Quand on apprit à La Haye ta mort du Sta-

thouder, par un inouvoiuent spontané * les Rlats de

Hollande s'assemblèrent immédiatement endésprdre,

et lày se jetant dans les bras les uns des antres, juré*

rent de rester unis pour défendre la patrie menacée,

La République décida, pour honorer la mémoire du

roi d' Angleterre, que tous les membres du gouverne-

ment prendraient le deuil aux dépens de r£tat : pen^

dant six semaines les cloches dûrent sonner son glas

trois fois par jour, une heure et demie chaque fois*.

Bientôt la douleur fit place à l'action ; les Uollaiidais

essuyèrent leurs larmes, et ne songèrent plus qu'aux

aflkires présentes. LesÉtats-Généraux rédigèrent Mne

déclaration dans laquelle ils publiaient que, nonob*

staut la mort de Guillaume 111 , ils tiendraient reli-

gieusement leurs traités» et qu'ils en exécuteraient

sincèrement et vigoureusement la teneur (25 mars

1702). Us envoyèrent cette résolution aux ambassa-

deurs hollandais près toutes les cours européennes

et à toutes les provinces de la République. Les

sepi provinces renvoyèrent aux Ëtats - Généraux

les adresses les plus énergiques : elles assurèrent

le gouvernement central de leur complète adhésion

< Les I':iatâ-Généraux et les États de Uollaude délibérèrent jusqu'à

dix heures du soir,

t Kerroox, Abrégé de l'Hittaireié MlÊHée, ion. U, pag. SSI.
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fKNir là défense de Itt patrie ^ de la liberté et de

la religion protestante*. Ainsi la mort du Stathou-

der né ehangéait rien aux projets de la République :

tej| Bollandais restaient armés et debout. Guillaume

était mort; mais son esprit , sa politique, sa haine

Vivaient toujours ; son ombre babitait leurs conseils.

Les mêmes faits s'accomplireut en Angleterre : la

princesse Anne Stuart', fille de Jacques II, belle-

sdnir de Ouillaume III arrivà Au trône sans coup

férir; mais le gouvernement demeura orangiste. La

reine Anne déclara qu'elle continuerait les desseins

et les engagementsde son prédécesseur, et une lettre

qu*elle adressa aux États-Géuéraux aunonya ce graud

événement à FEurope et à la France* L'espérance

Inèmé de la paix disparut.

Malgré ces solennelles déclarations, Louis XIV

voulut cependant tenter un dernier efibrt : il necrai-

{^ait pas la guerre, il était prM à la fkite; mais il

essaya une dernière négociation. Le roi pensa sans

dotttéquelamoKdu Stathouder changeraitlesdesseins

hostiles de^ Hollandais; il conçut peut-être une

dernière espérance, et par un honorable scrupule il

voulut laisser aux alliés tonte la responsabilité de la

rupture : il ût donc présenter par M. Barré, résident

fhmoaisàLaUayey un mémoire aux Ëtats-Généraux.

ptg. 69 et BUiT.

• Née en 1664, morte en 1714.— Elle était sceor de h reine Varie,

fesinië de Gulllauine III, et iille de iaeques II.

' Lin^'ar(î, Histoire d'AngletetTê, tom. XYI, pag. 5.^ Smolleii, Biê-

toire a'Ait$MÊrrfif tott. XU.
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Dans ce mémoire, habilemeot rédigé, M. Barré

rappelait d'abord rancienne allianoe de fieûri IV «(

de Louis XIII avec les ProTÎnees-Unies, les avantages

accordés par la cour de Versailles au commerce

hollandais, et l'éut florissantde la Républiqoe quand

elle était Taillée des rois de France; il racontait

Msnite la Aipture des conférences de La Haye, les

traités, les préparatifs faits contre Louis XIV, la

canonnade de Selzatte; et il faisait ressortir la mo^

dération du Gouvernement français, qui, malgré

tous ces griefs contre la Hollande, n'avait pas voulu

employer ses forces à combattre encore Une atn-

cienne alliée. Il s^empressait d'ajouter que LouisXIV,

d'ailleurs, n'avait Jamais imputé ces actes d'hos-

tilité à la République, mais au Stathouder, à Gnil^

laume III, qui opprimait la liberté de la Hollande. Il

finissait eil déclarant que si lesËtats-Oénéraux, rede^

fmius libresparla mort du roi d'Anfrleterre, voulaient

maintenant reprendre les négociations inierrompuesi

la Prattoe était tonte prête à eonférer avee eu , et

qu'elle leur offrait, ou de recevoir un ambassadeur

hollandais fc Versailles^ ou d'envoyer un ambassadeur

flrançais k La Haye (27 mars 17M)^.

A ce mémoire, le gouvernement des Province»^*

Unies vépondit que les Hollandais, m% aussi, te

souvenaient des temps heureux où la République

était l'alliée des rois de France ; qu'ils regrettaient la

* Mémoires de LuDberty » tom. U, pag. 00. — HUMt0 éu régne de

iMfinr, par Qi. de Limien (AiwiefdÉm, 1 720, s toi. iii-4o), tom. ni,

pa«. es.
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froîdeur. actuelle de leurs rebtUoos avec Louis XIV,

mais qu'ils ne pouvaient se re})rocher de l'avoir

méritée; qu'ils avaient, il est vrai, conclu des

alliances et fait des préparatirs militaires, mais qu'ils

y avaient été forcés par la France
,

qui prenait la

Barrière^ envahissait les Pays-Bas et menaçait leur

territoire; qu'eu cela ils n'avaient fait qu'user d'un

droit naturel, celui de légitime défense
^ que pour

cette raison
,

puisqu'ils avaient seulement usé de

leur droit, ils ne voyaient pas Futilité d'envoyer un
amhaasadeur à Versailles ou d'en recevoir un à La
Haye; que leurs engagements avec leurs alliés les

empèctuiient de négocier séparément avec le Roi, et

qu'ils avaient pour habitude d'observer les traités *
;

que, du reste, la République, sous le gouverne*

mentde Guillaume III, avait toujoursétélibrecomme
elle rétait maintenant; que le ministère français,

faute de bien connaître la constitution de leur pays,

avait pris à tort les conseils du Stathouder pour des

ordres, mais que lui mort, les États-Généraux n'en

continueraientpasmoins les traditions de sa politique

et les obligations de ses alliances (8 avril 1702)*.

Cette réponse était dilatoire , é^ve et humi^

liante. En résumé, Louis XIV demandait aux Hollan-

dais une négociation , et les Hollandais refusaient.

1 Geet était une aUmioii ilKMrdtiiie Louis XIV, qui avait accepté le

teatament de Cliariea U, après le Traité de Partage rigiié à LoiidvM

entre TAngleterre et la Hollande.

< Cerisier, Tableau de l'Histoire générale des Provmeei-Vmet, tom*

IX, pag. S«—Lederc, Bittétke ëet Provineu-Vttiu, ton. pag. 430.
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Cette fois encore la haine hollandaise, cette haiuo

froide, religieuse, politique et commerciale, que

Ix>ui8 XIV s'obstinait à m pas voir, se plaisait à

humilier Forgueil du grand Roi eu rejetant ses propo*

sitions. Le tempe- des négoeiatioos alors était passé,

rheure de la guerre allait sonner. Quelques jours

encore , et les hostilités commençaient sur le Rhin.

Loin de s'être brisée sur la tombe de Guillaume IIÏ, la

Grande-AUiauce restait serrée et unie : huit peuples

armés entouraient la France d'un cercle de baïon-

nettes, et la mort du roi d'Angleterre, loin d'arrêter

les iNitaiUons, sembla le signal de la lutte qu'il avait si

habilement préparée. Son corps était à peine refroidi,

quand parut un manifeste de la reine Anne
, portant

déclaration de guerre à la France et à l'I^pagne

(4 mai 1702). Presque en môme temps la Hollande

et FEmpereur publièrent une déclaration semblable

(15 mai 1702)*. Comme celles d'Alexandre, les funé-

railles de Guillaume allaient coûter des flots de sang.

Le nom de Guillaume III occupe dans le dix-

septiéme siècle une place aussi grande que celui de

son aïeul le Taciturne, au seizième âècle. Nous avons

raconté l'émotion causée par sa mort : ces faits

parlent. Celui-là n'est pas un prince vulgaire, dont

la fin excite de tels regrets et de telles joies. Il est

donné à peu de ceux qui traversent cette terre de

provoquer de semblables frémissements sur leur

1 SmolIeU, Uiit^e itÂngleterre, tom. XII, pag. 59.—LIngard, tom.

IVI, pag. iO.—Lederc, Uittérêêeê PriiiMeet>Mei»toiii.U| pag. 4S7.
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fumgè* Pour relouer niusi le& géuér)àtiQDS| pour

agiter UDsi le» bommes oommd des roseaux batUui

par le veut d'autOQine, il faut ud grand caractère^ do

greude^ vertusi de grandes j^ions.

Guillaume n'en avait qu'une, une seule. Il n*ai-

ms^if comme Louis XlYj^ m femmes \ ui )a

ffmtf ni l0 luxey ni les palais ; toutes les fercea

de son àme se concentraient en une passion ter-*

rible : le gouvernement. 11 avait une ambition im-

placable rambiiioii de César, d'Octave, de Ctouk
well ; et à celte fureur il sacrifiait tout , se»

veilles, son sang, sou génie, son honneur uAne»

Os Tavait vu, en UoUaode, dans l'intérât de sa

politique, tendre la main aux mains sanglantes des

sisassins^ aux meurtriers des frères de WiU, leur

ooDserver leurs places» leiur assurer des pensionsK
En Angleterre, le Stathouder avait de longue main

tramé le renversemeat de son beau-père, le loî

Jacques II, jeté le pauvre vieillard à bas du trène,

condamné k un exil éternel cette fois la race de

vingt rois
» ajouté u^e sombre page à la sombre

histoire des Sluarts. Guillaume avait pris cette cou*

roniie sans un remords, avec son sang-froid glacé,

oachant dans son ccsur sa joie immense. Qu'impor-

taient les liens sacrés de la parenté? La Grande-

Bretagne l'appelait, il cédait au voeu de la nation 3

> Il eui cependaui, dit-ou, une nuduresse, madame deVilliers, com*
tflsse d'Orkney.

X V. Mignet, NégoeigOon^ fêUiHmti à 1» SucMipj» ftKtpagHt, \, lY.

—ai»U)bw 4e HoUando.
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il 4taU roit Si Paiîs viU^iit biei^ vm meMi GCWUPM

Pavait dit Henri lY, le trône d'Angleterre valait

bien uae trabisoa.

Mais au service de cette embiticm sapa trm f saoa

fond» sans limites, Guillaume Ul mettait» il fautif

dire, de bien rares qualités. Il levait un sens dniil,

un coup-d'œil d'aigle ; il voyait le but, et quand il

l'avait aperçu » il s'efforçait d'y atteindre* 11 ^vait (a

inremière vertu des grands bommesi la volentii Ce
corps malade portait une àme de fer : il voulait. l\

avait voulu gouverner la Hollande : à vingtnleux

il était Stathouder; il avait voulu être roi d'Angle-

terre . il mourait, la couronne d'Ëlisabetb sur 1^ t4te*

Voyant le but, voulant Tatteindre, Guillaume,

pour y arriver , se servait de lui-ipéme d abord, puis

des autres hommes, qu'il savait merveiUeusaiâint

choisir. Son regard froid , mais étiucelant comme

celui d'Auguste, lisait dans le cc^ humain gpimpii

dans un livre ouvert. Il perçait les masques, il jugeait

de suite; en quelques instants, il appréciait w
homme : il savait ce qu*il en pouvait tirer de dévomh

ment, de courage, de mérite; ce qu'il eu pouvait

redouter de perfidie, de haine, de génie* Devançant

la renommée, il avait bien vite deviné Marlboioagh

et l'avait gagné. Comme Napoléon, coo^e tous

ceux de cette forte race, il préférait les hommes qui

exécutent aux hommes qui conçoivent; des instru-

meAts passifs, exacts, mathématiques» obéissant de

suite : des chifRres.

GuiUaume était k Ui fois oratemr, utiioa^eHr»
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homnone d'Ëtat, homme de guerre. Sans être bnUante,

sa parole était ori^jjinale et facile. 11 parlait comme

il agissait, froidement, simplement; soo éloquence

était nourrie de faits et touchait. Il comprenait les

principales langues de l'Europe, l'anglais, le français,

rallemand , Titalien ,
l'espagnol ; il les parlait sans

élégance, mais avec facilité. Dès son enfance, il avait

appris à feindre et à se taire. Surveillé par le parti

aristocratique qui haïssait son nom
,
qui redoutait sa

famille, qui lui avait enlevé à quinze ans ses domes-

tiques, qui l'avait entouré d'ennemis et d'espions, il

dut cacher ses douleurs, ses joies, dissimuler ses

espérances, rentrer dans son cœur son ambition nais-

sante. Devenu Stathouder, il avait appris le manie-

ment des aflaires et des hommes; k les persuader, à les

séduire. Obligé de lutter alors contre ses ennemis

personnels, contre les institutions de la Hollande,

pour amver à faire ce qu'il croyait utile au bien

de TÉtat, il en avait retiré l'habitude de conduire

une négociation, de lier les mille fils d'une alliance

politique. C'était )ui qui avait serré contre Louis XIV
deux formidables faisceaux, la Ligue d'Augsbourg

et la Grande - Alliance. 11 avait toutes les vertus

du négociateur : la pénétration d'esprit, la (inesse,

la prudence. Le roi d'Angleterre possédait cette

humble vertu, trop dédaignée et trop rare, indispen-

sable aux hommes qui gouvernent : la discrétion. Il

était impénétrable; les bonnes et les mauvaises nou-

velles le trouvaient impassible : jamais son visage ne

trahissait une émotion. Comme son aïeul le ïaci-
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turne, il parlait peu; chacuoe de ses paroles était

pesée el calculée. Le silence augmentait Texpres-

sioD grave et sévère de sa physionomie ; raremeut uu

sourire ouvrait ses lèvres fern^ées.

Cette figure si iaipassible^ pourtant s animait le

jour des batailles , ce grand jeu des royaumes

,

comme un joueur à la vue de Ter. On le voyait

alors courir, examiner, parler, passer dans le feu

comme un soldat. Général médiocre et malheureux

,

Guillaume apportait dans la direction d'une armée

iMie vertu bien dangereuse , la grande vertu de son

pays, Topiniâtrelé. Il ne voulait jamais céder le ter-

rain, et tuaitdesamaio les fuyards. Battu sans cesse,

le Stathouder rassemblait ses soldats et revenait

à la charge. 11 excellait dans la guerre défensive.

Ses défaites Talaient des victoires : car il usait la

victoire même, par son talent fc réparer les revers.

Si nous ajoutons encore quelques traits, nous

dirons qu'il aimait son pays, et qu'il eut, & vingt*-six

ans, la gloire de le délivrer d une invasion étrangère.

Nous dirons qu'il était ami sincère et dévoué , et

qu une affection antique l'unit à lord Bentînck, qui

s'en montra digue ^ Nous dirons qu'il ne voulut pas

épouser la reine Marie Stuart, aa femme; saut la

connaître*, qu'il Taima toute sa vie, et qu'à sa mort

on trouva attaché k son bras un bracelet des cheveux

1 Vo|ei diM ronmge de M. Mtcniiqr ^ détails Ict pim iotéres-

ttBU lar ramiUé de Guillaiiaie m pour BenUnck et n ramille. (Ififlerf

tfBm0imtâf iom. U» pag. IS7.)

• Ce tnil est caraciéritUqoe el honore Gnaiaoïie. ( Voyet M. NIgnei.

Mé99Mkm» reUMutiè If Summiîmi €E99Ê§ne, ton. IV, pog. SOS.)

1. 40
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de la fille dD Jacques II» Nous diroq^^ epfia, qu'il

adorait lâchasse, et, chose remarquable ches un

prince aussi peu ami di^ ieUi*.e& ei des ai:U, qu il

était seusible à la musique.
* Tel était Guillaume III : chéri en HolKaiide, popu-

laire eu Âugleterre, il eut à. la dieposiiîoQ de sou

génie lés rassouices des deux pays ; et s'en senrtt

contre Louis XIV. Peu d'hommes ont fait autant de

niai à la France, ei il ailaii lui en iaire davantage

qu^nd il mourut» Son nom restevatoiiyours écritdans

notre histoire entre ËdouardlU et CharlescQuini»

entre tteuri V et Phili(ip^U ^

t M. id){iigloii4lacauUiy, ilitlory ofBnglandy tom. U, pag. 149 et

iilli Ht Afiièt fcWffcttlKnd» UMè^^Qêem o/lEMipAniiMtMidoli,

I84i, 13 foL ia-;So}, tom. X «I Uo— VMmpxfMk^ BkUlm 4m
dernières 1\^vohitions <tAngleterre. — Smollelt, Hhtoire d'Angleterre^

tom. Xn, pag. i9.—Lingardi BiMolre d'AhfMerre tio\\[t. XV, p. —
Schœll, Cours d'IIisluire dei États Européens, toui. XXVMI, XXIX
XXX. — Leclerc, Histoire des ProviiurM-l nies, toiii. Il, |>:il!;. i.'U. —
ieaneij UUtoire de In République d^'s Provint es-l'tiies, tom. IV, |.:ip.f>:>f.

-^Cerisier* Tabltau dt l'Histoire générfUe d^ Provuues-l ni^s, tooi. Vlll,

pag. 491.—Kertoui, À^égé de VHktàre de t» Oollanéet t6m. II, (>ag.

MT. YtliaiM», SIMdiMt ilTi lom. 1, pag. 4». ^M. Hiipwl,

ff^odaUMê rèlatUiêt è is Swece9Êi$M iPEagÊVUt Wm. IV.—M. Hume,
Hisfoire de la riévoUtlion de If.HS. — Sismondi, Histoire des Françaiê

^ri», i84i), XXYI« vol. pag. 320.— Enegelêpt'dm ^es Gems tivi^,

V® GuLLAiME ni, .irticle irès-sul)slanliel. — Journai des Savants (mars

1838), artirlo do M. ^ illvmain. — M. Hcori Martin» Histoire de Frncc
tmu XVi« voittiue, pag. liO^.

*

*
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CHAPITRE IV.
• »

(1702)

i^uerre générale de la Succession d'Es|>agiic.—Annéesdu >'oi\l, d'iialic,

d'AlleinagtK*.— Posilion (l('»sav;iiiU»geuse «les Fi;(ii<;:iis dans le Nord. —
Défaut d'eQhCjnble dans le& opérations des géueraiix de Loufe JUV.*»

$fté;ge ei pi ised^ Kayserwert par les AiUés.--MirUlonNigb; ses suc€èt.

t^rise par les «onemis de Venloo, Sleweiiswert, fturemonlle, Liège.»

IMH|>riM du HHkuoÊb p» I* |»lace tu«lM.-> Gi^illé dm «aiéohil

de VUlerpT.-^ Bpwi^ IUlie da duc de VeodAoïe.—U msn Hap-

lode^etgagnelesbataillesde Santa-Viiioria etdoLuzzara.—Caloninies

de Ms etnemls.—Délie lépoese de Louis XlV .—Calinat commande en

AJsace.—Prise de Landau par les Alliés.— lU lrailc de Câlinai devaul

leors forces supérieures. — Prise d'I'lni par les Biivarois. — (^lalinat

délaclie Villars de 6<^»n année pour joindre rhlecicur de Bavière.

-^Villars. — Sa vicloireà Friedliogeo.— Il esl proclamé oiaréclial

de France sur le champ de bataille. — Son retour k Veriaitles. —
Pli|8ioMflrt» coBMMNlèdw Moipigoet à «tte époque.

Enfin, après cet état d'iudécisioD, de fatisses ami-

liéi, d'âUkBeM seciètss, de prépaimlifs réciproques^

d'hostilités souterraines, la guerre commence. Elle

«'allume à la fois daoales Pays-Bai e( ea AUeaiague;

m MalieiaUseoMîMéi

Dans le Nord, les hostilités s'annoncèrent par un

eiége : amnt toute déelaraiioa (le gutîm^ un corpi

iTainrie hdkndM et pru«ieàvtii lÉetlit le^riége

devant Kayserwert, place deTElectorat de Cologne,

occupée cooiBie les aulne pbiw éé TÊleetawr par
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*

une garoisoD française (16 avril 1702). Eu présence

de celte irruption violente, Farmée de Louis XIV,

placée dans les Pays-Bas, dut agir et se mettre en

marche pour sauver un territoire allié et ami.

La position des Français dans le Nord était diffi-

cile. Malgré tous les efforis de Boufflers et de H. de

Bedmar, la situation était restée désavantageuse.

Devant eux s'étendait une ligne de forteresses hol-

kmdaises, bien fortifiées, bien araiées, garnies de

troupes, de vivres et de munitions. Telles étaient :

TEcluse, Uulst, dans la Flandre hollandaise^ Berg-

op-Zoom, Bréda, Bois-te-Duc, Grave, Nim^e,
Maëstricbt. Ces places, rangées en demi-cercle,

étaient situées dans un pays facile à inonder et pré-

sentant peu de ressources à une armée, par la nature

même de son sol, maigre et coupé de landes '

; elles

fermaient aux Français les terres boUaodaises, et les

entouraient dans les Pays-Bas comme une ligne de

bouches k feu.

Du côté des Espagnols, au contraire, pas d'obsta-

cles naturels; à peine quelques obstacles factices. Le

pays n'offrait pas d'abord aussi généralement le

formidable rempurt de Teau : il ne présentait ni

chaînes de montagnes, ni fleuves larges et rapides,

capables d'arrêter une armée. C'était une contrée de

piailles, diiBeileà défendre, ouverte de tontes parts,

protégée seulement par la grande ligue creusée 1 au-

née précédente, qui s'étendait d'Anvers à kmer, et

t Mémoire de M. de Puys<^gur, Archim é$ te GiÊ€n$, Toi. ISOB,

B« S. Général Pelet, ton. Ù, 47S.
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par les troupes qui Toccupaienl. Malgré les travaux

des officiels des deui oatioDs , les TîUes fortes de la

Belgique se tfonvaient encore en bien maùva» Mat ;

quelques-uDes étaient démantelées , d'autres àpeioe

fermées. C'est ainsi que Diesl , Louvain , Lierre »

Halines étaient insultahles; que Bruxelles, la capitale

des possessions espagnoles, n'avait d'an côté, du côté

do Pftrc, qu*one simple muraille de peu d'épaisseur

Comme le Milanais, les Flandres renfermaient do

ntoibreux partisans de la Maison d'Autriche ; comme
dans le Milanais encore, Tarmée n'était pas une:

eUe renfermait des Français, des Espagnols, des

Allemands, soldats de TBIecteur de Cologne. En

outre, si les possessious hollandaises étaieiit réunies

etflMmiaient une masse compacte, facile à défendre,

les possessions espagnoles ne présentaient pas lemôme
afantage. Les généraux Français avaient à garder

une immense étendue de terratn , du Rbm à la mer,

et ils devaient défendre, outre les Pays-Bas propre-

ment dits, c'est-à-dire la Belgique actueUe, la Gdel-

dre espagnole*, au nord-est, pelile langue de terre qui

s*avaaçait entre la Hollande et l'Empire» et à côté,

au sud-est , l'Électorat de Cologne, où les ennemis

1 • C'est le malheur de la frontière de ce pays-ci de n'avoir que des

bourgades à défendre de la part de T Espagne, depuis le Rhin jus<]u'à la

uier, ei de n'avoir, du côté de la Hollande, que des places bien fortifiées

âaltequer, depuis TÉdose ju^qu*! NttMgae et Maëslrtehl. » (Leitre da

Médnl 4e Bonflen m Roi, ITM, Àrdikfti de lû-Guem, tSSS»

sa. GéBéral Pèfec, tem. H, peg. 871.)

* CPéÊÈAt M démenbfeiMiit de reneieii Sudié de Gneldfei ; èelte

pioftoee oompreMh, outre Guetdres, si captule, toi vHIts éeVeoloo,

avMMBde eC SleweoswMrt*
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aasiégi^ienl utero Kay^rwert, |lt|oi^faHaUdonçdmt

l(â l|ois «tracées, une iiOHr garder la IMsHi^^
upn pour pruUg^r Ut Qu^ldre, une «ofiii pour c4Nifrir

rÊlectoral envahi.

Laft généraux de Louis Xi\y la maréobal dû fiouf*

flers, MM. de Taihurd et de Bedmar, qui ameal
devauteux (^ohorn, b Vaubao hollaodiùâ, qui, U>ui

à Vheure, allaieot avoir à oonriiaUve le TedouiaMa
Marlburougli , firent des fautes, ou plutôt eu lais^*

sèreai faire, La direetioa iu^priiuée de VeraaiUoi à

la guerre fut inauvaise, elle manqua d'ensemble.

Àvaut toutes choses, tuu^ les efforts de la Fram^
devaient portersur r£lectorat entamé» et sur Kayseï^

\\'eit assiégée*. Il fallait, ou marcher avec toute

rannée pour sauver cette place» et nettoyer i'Ëtae*

torat, ou bien, comme le pensait un des ofDoiers tes

plusjustemeut estimés de l'épaque, M. de Puységur%

placer un corps à Anvero pour couvrir la Flaadvev

puis, avec le reste, avec Tarmi^e principale
,
que

devait commander le duc de Bouigogne, euvabir la

Brabant bollandais^ elde la, faiêam la moeUe % pour

' C'est l'opinion de M. «le Fcuqiiirres :

On fn la faute, dil-tl, de ne pas asseiR soutenir lê9 places de PÉleclorat

de Cologne ( pag. 1 10) ; dans un autre passage
( pag. 473 ), il reproche

t U marquis JaoqoMtFraoçoit de Ghactcae| ô» Pvjs^ewTt «liiéiM
de France, né ea leSS, mort en 174S. C*eai KwUnx ^ r^rt ^ le

Guertê, eilé plue haui.

* • J>tif l*boiiQ«ur de TOiM maoder.... que pennru la MfMiam
Jouât bien et la proportion fût gardée en tona lieuii nmia n'avions

r|^ i| craindre de nos eunermiy maii qu^ du moment que ceW ae dé-

rangerait, ils pourraient prendre une supéi iurité sur nous. Notre navette

s*e8t mal jouée» etc., etc. • (Lettre de M. de P^yiléeiirà H> de Chunih
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nous servir de Texpression pittoresque de M. de Puy-

ségur, 86 porter sur le point measeé, ou sur la Guel-^

AreM surrEIeelorat, et les arfaekerà TennemL

Malheureusement les généraux français n'entre-

prirent fil l'on, ni Taatre, du moins avec sueeès,

ecmme fis ranraient pu fiim. Ifsa^rent snr plnsieurs

points : ils disséminèreut leurs forces et les neutrali-*

aèrent, par eônséfjuent ; ils essayèrent tout et ne

firent rien.

Ainsi, dans rEleetorat, M. de Tallard, à la tète

d'un eorps d'armée, arriva devant KayserwerC, se

plaça en face de la ville, de l'autre côté du Rhin, et

de là fit passer par le fleuve, demeuré libre, des

irinei, des armes et des nlunititfns à la garnison. Son

artillerie, placée sur la rive opposée, canonna h son

four les assiégeants, et leur causa d'assea grandes

perles; mais lodi-à-coup, le marèebal reçnt Perdre

de se porter en avant, de couvrir Rhioberg menacé,

et il abandonna Kaysermrt.

Loin de seconrfr Kayserwert, et de donner ta

main à M. de Tallard, la grande armée française,

eomniiandée par le duc de Bouiigogne% ayant le ma*

réclial de Boufflers sous ses ordres, s'avança tran-

quillement dans le Nord. Le duc de Bourgogne, après

avoir eampé à Kessel, dans la Oueidre espagnole,

quitta la Guoldre, travei*sa Tinipraticablo forêt de
>

Itrt, Archive» dê Ut Gmfêt vol. IS54, s* SI. Général Pdel, tom. il,

pag. non.

I Le tils du grand Uanpbin el l>lèft «le maoloa, né ea ISSSi aidrt

en i71i, trop lùl pour Ui France.
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Gièves» dofft I#s emieiQis «vaieni furtifié et ébhoàà

les d^fllésy et campa à Ardenboar^, sur les terres

boUaodaises. L'armée eanemie recula devaat lui. H
• lu poiifsaiviti répée dans les reina, jusque sur lai

glacis de Nimègue, la culbuta dans les fossés et le

chemiu couvert * sous le canon des remparts^etluitua

douxe cents bmnmes (11 juin 1702). GefutuoeaetioB

étonnante de bonheur et de bardiesse, mais inutile,

et inopportune surtout. Abandonnée par M. de

TaUard, oubliée par le duc de Bourgogne, Kayser-

wert, quelques jours après, ouvrait ses portes (15

juin 1702). La garnison avait lutté jusqu'à la fin,

tean trois mois dans une petite el muante place,

tué buit mille bommes aux ennemis : elle succombaii

épuisée. Le commandant, M. de Blainville, ne laissa

aux vainqueurs que des ruines. Ainsi c^te marche

du duc de Bourgogne n'amenait, malgré son éclat»

que de tristes résultata : les prog^ de rennemî.

La prise de Kaysemvert entraîna bientôt d'autres

revers ; les alliés, quijusque là avaieut reculé devant

nous, revinrent et avancèrent. L'armée, qui venait

de prendre Kayserwerl, se réunit dans Niuiègue k

l'armée battue sous les murs de cette ville, et toutes

deux ensemble se dirifi;èrent sur la grande armée

française, que commandait le duc de Bourgogne.

Les alliés prirent à leur tour Toffonsive ; ils passèrent

le Wahal , franchirent la Meuse à Grave , traversé-

* Rapport de M. de Boufflers au Roi, Archévesde la Guerre, vol. 1554,

a* ISS. GMtl Pieiat, Und. % pag. 53S.
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rent le Brabant hollandais et arrivèrent dans l'évèché

de Liège. Pour la piemière fois, marchaii à leur (6le

m célèbre général anglais dont nous aurons souveul

k prononcer le nom, Jean Churchill , encore comte,

tout à rheure duc de Mariborougfa (juillet 17My.

Devant lui, devant cette masse formidable, Tannée

fraaçaisedtt maréchal de Boufilers, inférieureeu oom-

bre^. perdit du terrain : hleurteurlesFraaçidsfaa!^

tirent en retraite. En quelques jours, de ^iimégue le

due de Bourgogne se repUa jusque sur les froutiirea

du Brabant, k Bevingheo *. Marlborough, profltant de

celte retraite , se plaça à Asofa , à la tête de réféebi

de Liège, de façon à couper toute emUmuBkMtiett

entre la Gueldre et les troupes françaises rentrées en

Brabuat ; et tandis qu'il tenait hii liÉino en écbèc la-

grande armée du duc de Bourgogne, il détacha de

1» sieune^Kifers corps de troupes pour conquérir der-

rière lui Venloo, Ruremonde, Stewenswert , toutes

les places de la Gueldre. Cette province se trouvait

(lardée par des forces insignifiantes, étses villea mal

fortifiées. Ainsi coupée de l'armée française, privée

de secours, elle était perdue si le duc de Bouiigogne

ue tentait un effort pour la sauver ; mais les officiers-'

généraux décidèrent qu'ilétaii impossible de la seooo-*

rir, et la publicité de cette résolution fut plus funeste

que la résolution même \ Les ennmis, avertis de ce

* Les alliés avaient quatre-vingt-douze liataillons, cent trente-deux

•escadrons; nous, soixante-dix bataillons, cent treize escadrons.

* Voyez rexcellence Girte du Dépôt général de la guerre, dans PAUm
de rovmg» dn génént Met.

* € tfis de tou let ofllders-géiiéniiz flnent pourWcoatemtfw'
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tance énergique de^ petites garqiiousy Us enlevè*-

iwi lei ïUtaîi lei um apiàa ki «rim : d'tlnië

Vfliloo (25 septembre), puis Slcwenswerl (ÈO octpm

bre) y puis Ruremoiicle (ââ octûbra noi).

La Guette priM* MurUnifougb vtiitiit IouIm 10S

forces des alliés daus les Pajs-lks^ marcha sur l^ége

e| i'ÎBfeilil. La fMMMaiM de oatte |tefii éUûl inpwi

Uin(e : elle couvrait ta Meuse, elle damait la main à

V&teolaur de Goiegiie ; pi avoe Uaiboiiif al Luiam»

hftoift^ feHMti la fPOoiièrBd» Frueeds eMd d»

la Cbauipagne. C'était surtout pour la conserver que

Wi«Bttai»gtaémQi tcmiiuA abaodgoDé ta ânaldm.

Liège cepeuilant fut aussi perdue.

• Uu ordre de la cour eiûaigoil k ll« de ïallard da

sadétaalMV de la grande ifmée {hinçaise, aarona^déa

\m' le uiaréchal de liouiUei's depMis le dépari du duo

BcNiifngBa» raUwqià YenftiUfs, d« aa porter alip

ta Moselle, et lii de tenter une diversion favorable à

Farinée du Ilhin. A\ee eea troupes de Taltafd^ la

«préohat dft HmIOms pouvait «aeonrir Liègai aMis^

devant cet ordre du roi, il u'oi^ retenir son Ueuter

^mL Tallaid partit el awto lui tant» oipâiaiiea da

sauver Liège. BouQlers » resté seul, ae trouva trop

aa a«ritaa ptr prèi&mo8 II li Mkifé. QM Mil, aeiM
ijant été ancd iti su par les eDoemis que par Votre Hajeslé, ilt seaont

4AtaiaMéftà|kttMmMMl«i««|kMm 9iiiao«l»att^r»tee§

par ell€8-«ié«NI|( louleiiues |)ar de tiihks g^nMsop», fi assurées de n*èire

flflinV secourue», apr^ia déçUraUofi |KM)^liqueqiÀiiail été fuite. » (I^U

tre de Chamillari au Roi, Archivei de im <4i|frf^ VOl< i^l* tt* 4a«

UM». Ut ma. ;)tu.A
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iaférieur eu nombre pour essayer iiièl6e mïe attaque :

il dièi m taorotf h couvrir le Bt^bmif vm mctm
MtMié^ el Liège, ahoateaée oelfiM Kâfwnmt,
sî^eriQée comiOâ la Gueldre, Liège capitula devant

toiMtf» Itti foroBi éê lkriliDiw«li (Si ookibmi'iai^

Pendant ce temps, exécntanl les ordres qu'il avait

re^iMy M* di ïaUar4 tsàmi une «ouraa briUinta sur

leRbini il praMîi TrAvetT (octobve I7M^; Tnow.

bacU Wvait des coâtribuUoAs dans les élector&ta de

Mayeoce, de Trêves, daos le Palatinat, dH^vesaH:

triomphalement sur la Moselle. Ce fut encore une

b^ie etpédilioft» »aii eucom uoe eipédàtiûii mofè
portuue. La diferaen qo'fl «ftîl etdre é'èMrfep aM
le Rbiii ^lait dev^^AUQ inutde depuis la viotoire de

FrHKUîngen, <i<ie lard ne eopaaîiiaft yas^itaiidil

lui avait ordonné de ae porter eu avant, et cette

aiarttbe îiiutikanlriUQa^ la pertede Li^ga*^
sait Iristemeot cette campagne du Nord, doel TUi-

tQire a'e3t qu'un récit de lautes, de n^alheuia et de

ratafi. Itolgrè la vietoire du «Nie 4e Banffoeiie à

Niiïîègue, la glorieoae défense de Kayserwert. l'iié-

r^iiiMa «enduite fLa m^v^ de ikaimaBi, qui^

asiiégé iàm IHiiBberg, n^rça les aWét à lever ta

siège, l'entreprise éclatante de M. de Tallard
;

malgré tous ces beaux faits d'arpe^» qui jelaieut

de l'éclat sur les troupes françaises , les ennemis

avaieqt repiporté de grands avantages. Ils av£^ient

oeiifiNt aar boiib Liège, qQ*ib oeoupaieut^ couquia

la proviuçç espagnole de Guerre, sauf Ip. c^pitjilç
j

Gueldres, qm a'éiaii paa eaaaii^ PMhw) eaaqiiia
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rËleelcMl de Coloffne, mjaf Rhtnberg et Bmn, toutes

deux bloquées. De graucU malbeui-s présents, de plus

grands malbeurs futurs, taHe èUiit t'issne de O0II0

caïupagne*; elle était la contre-partie de celle d'Italie,

que nous allons raconter. Le maréchal de Boufflera

perdait devant Marlborough du temin, des places

fortes , des positions importantes , comme le prince

Eugène devant le due de Vendôme ; car si noua

étions vaincus dans le Nord, nous étions victorieux

dans la Midi.

Le prince Eugène, qui commandait les Autri-

cliieus en Italie , débuta , cette année
,

par une

aelion hanUe , une surprise. Confiant dtens la fiu-

blesse de Villeroy
,

qu'il avait déjà éprouvée plu-

sieurs fois, il essaya, avant l'ouverture de la cam-
pagne , d'enlever en même temps une armée, un

maréchal, une place forte, les Français, Villeroy,

Ci«aM)ne.

Pendant une nuit noire d'biver (1" février 1702),

les Impériaux se glissent par un ëgout dans Cré-

mone. Ils s^avancent sans brait, désarment les

sentinelles et occupent les postes ; ils s'établissent
*

peu à peu sur toutes les places, prennent les prin-

« Général Pelet, Mémoirei mmtmres, lom. U. — UémoKres de Sitot-

laiiiM» t. m» pag. m ei wIt.—MéaMim ét r«ui|uièwi>—l»<N«qr»
miMrê mmtébrê de LnMe-ermié, Hun. m» fag. ttS7.—liniian, IR»-

i^ê éê La^ XIV, ion. m. — Cerisier, TtèUm 4e VBUMre ffénérêlê

âmFrmhtcei-Didie^ ton. peg.ti.—Leelerc, Histoire de» Provinte»-

IteiM.tom. n, pag. 437.—Kerroux, Abréfié de l'hittoire de la Hollande^

lem. n, pag. 562.—Lingard, Histoire d'Angleterre, tom. XVI» {Mg. 19.

aeiolirti» meime d^AM§ktÊne, ion. XU, pag. «7-72.
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•

cîpalQt rues, eolèvaDi rii6tel-4e-ViUe, el pnkMt
fortement la porte Sainte-Marguerite , afin de s as-

surer une retraite. Les eoaemis compteat de uooii-

breuses iatelUgencds dans la place. Le jour n'eat pas

venu, la garnison iloii (meure, el saus que l'alarme

soiidoQuée, sausqu'uu coup de feu ait trahi leur

présaDce , cinq mille hommes sont dans les mon.
Tandis que le prince Eugène occupe silencieuse-

ment la ville, huit mille Autrichiens^ arrivent du

cMè du P6
y
pour traverser un pont de bateaux qui

unissait Crémone à l'autre rive du ilenve, et amener

aux ennemis entrés et établis ce renfort décisif* Déjà

un détachement impérial court leur ouvrir la porte

du Pô... Encore quelques instants et les Autrichiens

tiennent la porte, prennent le pont, gardent le fleuve»

et Farmée est perdue.

A défaut de son général, cette armée se sauva toute

seule. Par un prodigieux hasard, un régiment fran-

çais, le Royal des Vaisseaux devait passer une revue

ce matin même. Au moment où les soldats se ras-

semblent sur la place , ils aperçoivent un esca-

dron de cavaliers impériaux rangé eu bataille, et, le

reconnaissant à la faible lueurdu crépuscule d'hiver,

Bs déchai*gent leurs fusils sur les Autrichiens et

s*élanccnt k la baïonnette. A ce bruit, au long

retiHitissement de la fusillade, qui résonne dans la

nuit, les Français s'éveillent. Les soldats santeni sur

« Ce corps (Parniée élail cumuiaoclc par Thomas de Vaudémonl, Ûte

du priiice <Ie Vaudéuioul, gouverntiur du MilaDais pour Philippe V. ÎM

père éutt au service d'EsiMÉgae, ei I0 01» au nrrke d'AiilriGlie.

Digitized by Google



— 468 —

leur sommeil > à demi vêtus, quelques-uoâ en cht>-

niMy Ik 86 jouent dftos le premier parti qui passe.

Is jour ne fait que île {windre. Les deux nations

et reccmnaisMtit à leurs cris de guerre : Vive

le Roi! tite IVmperetir ! répétés en loin par tes

postes français et autrichiens. Ces cris partagent

ià Tille : tes Impériaux oocûpent la moitié de GrA-

mono ; les Français s'efforcent de la reprendre.

La lutte fut longue, acharuée, sanglante : qu'on

te Ogure deti^ armées rép^utiéres se liwanl baHillle

dans une ville ! On combat sur les places^ sur les

remparts, dans les rues, dans les maisotis. Grémotie

entière est en feu. Des fenêtres, des caves, occupées

par des soldats, pleuuent des balles : tous les coups

portent et tuent. Les charges terribles des cufrassierS

impériaux repoussent d*abord l'infanterie française;

mais les dragons se précipitent pour la remplacer ét,

k leur tour, font reculer les Autrichiens. Aux mêlées

ftMrieuses, aux trépignements des chevaux, qUi sé

eabrent sous les balles, qui ébranlent le pavé sous

leurs pas, aux détonations sourdes de la mousquet

lèHe, s'ajouté la grande voix du canon ; et tandis

que les balles et les boulets siftlent, accoudées à

tdUfs fbnètres, les dames de Crémone regardent

ettriMnedHentld combat*. Pendant dix heures, j^n^^

t Relation deM.de Vaodrey, Archive» de la Guerre^ vol. ISSS, ii*2l6.

eiiiéi^l IH^lH, tom. !f , SOS. « Tm les ditMtoiito, ntttnftt, et

(rtaoeâ, ëlafent irmplis de cùrps morts: les (hnm et les nîolnes M
laiesaient (ms d*éire aux firaêtres^ podir voir àqui la fHIé rèilehrft; »
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àmt toute it joarDéOy œtle tornbie buMite m
prolongea : le soir seuleineDi les Autrichiens cotli^

nemsirait à m rstirar» Ln Français tas inuent

«uecesiivemeut repoussés de tous les postes qu'ils

oôcaiiaiani. Ia seule pofle da Sakita^ai|;yariltté

celle parlaquelia ik s'étawnl giissés dans Crémone,

leur resiaii ; ils craignirent de la {lerdre, de toir

laralmleeeypée, de daneurer tnllMViés dAns la

fiàce^ ei, à la nuit touibaute, ils quittèrent la ville

an sîlenoe et à la hâte, cemme ils étaient entrés*.

Toutes leurs espérances avaient été trompées t le

^rli envoyé pour s emparer de la porte da Pô fut

rtpbnssé ptr les soldais i)ui la|;ardiien(; leseoenfa

qu ils attendaient du côté du fleuve ne put entrer l

le priftce Charles deVaudémoat, afec see iMtii mille

hommes^ arri^ trots hetires trop tard et trenva le

pont de baleaa^ détriut par les ordres du inarquis

de Praslin. Il dnt rester surrantfe rivB, tandis qaTmi

se battait dans la placô. Les Crèmouats» sollicités de

tiabir la mé'Mefê^t lettreeiiventiil) t!j #efaiètelil

Doblement; les Irlandais, qui seraient dans nos

rangs^ loin de passer au service de t'Ëmpecear,

comme le leur eflrait le prisée BogèM» fesnimil

fidèles à Louis XIV, et contribuèrent puissamment ati

sacc4s dek journée» Pour oooible de aiaUieur^ Isa

* •l^«pksmits*«ttastei«àit4aaMMMst,k ^«slMtraipM
SaiDle-ilti«neij|iy piireat» li rMés Sb ta méi, it iMrtl

ils le firent avec Umt de fit«HW si éesUcMt» tSk» itoi tm^^ai
Vendôme, XrMÊt»â$Uihmf$i Ml. «SSS. fléMM Vém, tbA. tt.
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munitions manquèrent aux Autridiiens*, et cette

cause décida priucipalemeoi leur retraite.

Le prkiee Eugène, qui comptait sur le succès, et

qui Tavait préparé de longue uiaiu, voyaut ses troupes

perdre du terrain, monta sur le clocher de la calbé-

drale pour embrasser d'un coup-d'œil la situation de

ia ^ille, et pour regarder surtout s il n'apercevrait pas

dans le lointain le corps du prince de Vaudémonl. 11

vit avec dé2>espoir le général autrichien, avec son

détachement, arrivé à l'autre rive du Pd, prêt à

passer, mais le pont de bateaux détruit. Dans la ville,

il vit ses troupes qui partout avaient le dessous, qui

reculaient de poste eu poste, de rue en rue; et à oe

triste spéciale le prince Eugène ne put se conteuir*

Exaspéré de perdre la victoire quand il la croyait

assurée, il dcsceudit du clocher à pas rapides, mau-

dissant son malheur, s*arrachant les cheveux et pous-

sant des cris de rage^ Crémone, du resie, coûtait

dier. Les rues étaient jonchées de morts et de

Uesiés ; les cadavres des deux nations convraient par

monceaux les points où l'action avait été plus meur-

trière. Les vainqueurs mangèrent le magnifique

souper préparé pour le prince Kngi^nc, qui en se reti-

rant déplorait encore sa défaite. « Vous serez surpris,

ditp-il h un officier français blessé et prisonnier, du

' « Nmis avons dû nous retirer, uon-seulemenl à cause de la nuit,

mais surtoul parce que nous manquions de munitions et de vivn s. «

(MUUœrische Korrcupondem des Priuzen Eugen v&n Smfoyen, LellreUu
prince Eugène à rEmpereur, lom. I, pajç. 349.)

• Il hmllll, dil rénergiqii« Salnl-Simon, et s'arrachait les cheveux
«o d«eeii4anl (dadoober). Mémiret deSaini-Simon, lom. UI, pag. 273.
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parti que je fM^iids de me retirer de Crémone ; mais

je suis toiijom malheureia, et rieo ne peut me
réussir ^

U emmenait siium Farmée, an moins le général.

Le maréchal de Yilleroy , réveillé au bruit des coups x

de fusil) habillé à la baie» était descendu dans

la rue; mais, enveloppé par un parti Allemand, il

avait été jeté à bas de son cheval et fait prisonnier.

Les Impériaux le conduisirent à Inspruck. Pour le

remplacer , Louis XIV envoya en Italie le duc de

Vendôme. Comme le disait une chanson du temps

les Français retirèrent de cette attaque sur Gré-

t Relation de M. de Vaudrey, Il existe :ni Dépôt de la Guerre (v»l.

ir>88) cinq pièces olTicielleset inléressanles sur l'attaque de Crémone.

Nous avons cité celle de M de Vaudrey ; nous avons employé égalemenl

ta nppM Se Vlleray «I de Vfl«ilSiM,d0 ni. deftevoi et tf*Aièa^

deoz dernien eni en «ne grande perl à la violoiie. Yoyei aosai général

Pélet, tom. U, pag. S86 et 6SS. Le aumiuis de Ouincy, dans son BUuan
mîBi^e du règne de LmAê-le-Grand, a consacré plusieurs pages à* fei

critique militaire de cette expédition (tom. III, pag. 612). M. deFen-
quières a traité aussi colle question , Voyez Surprises de Plares, pag.

Dans la MiUtœrisrhe Korrespondeuz, <léjà citée (loni. I, pa^. 243 et

suiv.), il y a égalcMienl plusieurs lettres du prince Kugèno sur ce sujet.

Voyez enfin les Histoires du prince Eugène, citées au ckap. 111; Saiul-

Sîmoo, tom. Ili, pag. 275. Etc.» etc.

* On Sten France an nombre prodigieux de cbanaons sur la prise de
Vniefoy. Nona en ma» compté dii-neuf dans le Noutêam Miéèle de

Lmàê XlVy ton. U, pag. SI. La meUtonrereat ealle qideoninMnoaairiil :

Votre boolieur est saoa égal \

Vous avez conservé Crémone
Kt peidn votre général.

On connaît aussi ce refirafn si célèbredn temps :

Villeroy, ViUeroy,

QnlcoHUMnda p««r le Roi,

CuiSaUBM. iOMÊUÊÊÊM ilL. féi d^ÉmaiMÊfvmA

I. 41
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flMme WBL double «vutage : ib gtrëaient iritto «t

perdaient Yilleroy. Jamais commandement, en effet,

n'avait été plus fuoe&te à une armée : ViUaroy

tm^aillait pour «les Autriehient. QMod Vwd5me
arriva, il trouva les Impériaux partout.

Us bordaient lee deui rives de à'OgUo, les deux

rives du Pô
;

En deçà du fleuve, ils s'âfaii(aient jui^*à k beo»

leur de Pavîe.

Au delà; jusqu'à la hauteur de Beigeme ;

Os inoMUenl le Gfémonais;

Ils ooeupaieut le Seraglio *
;

Us tenaient Guastalla, laMirandole, Modéne;

Ils avaient rejeté les Français derrière FAdige
y

puis derrière rOglio^ puis eoÛD derrière TAdd^
Depuis le coHunenoenent de Tbiver, ils bkM|«aieiit

et affamaient Mautoucy la clef de la Lombardie, et

cette ville importante allait suoeonber*.

A peine arrivé en Italie, Vendôme* alla au plus

pressé y à Mantoue. Par des marches habiles et

savantes il força les Impériaux à lever le blocus dek
place, et y entra, aux applaudissements des habitants

(24 mai 1702). Quand il approcha de la vSUe, toute

la bourgeoisie eourut à sa rencontre. Le duc coupa

alors les communications des Autrichiens avec le

1 On appelle Seraglio le vmitékre voisia de Mantoue, compris entra

le Mincio «t le P6. ( Vojet la Carte de nulie» dam l'AUw du géoânl
Pclel.)

« Général P«'lel, loin. 11, pag. iH.
• Louis-Joî»eph de Vendôme, duc et maréchal de France, né en 1654,

«Blim i71i» U éiaii airiérai«eUiraia oiAurel de Ueari IV. (V. ch. VI.)
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iac de Garde, et, par suite» avec TAllemagne, én

iear enlevant Castiglione juin 1702).

Un tel début révélait un autre général, Ëugéne

•^aperçut bientôt qu^il n'avait plus devant lai Ville*

roy. 11 essaya de recommencer Texpédition de Cré-

OKHie, et de faire enlever près du lac Supérieur, à

Rivalta , le petit fils de Henri IV. Non-seulement

Vendôme ne se laissa pas prendre, mais il en tira une

prompte revanche. Le lendemain de cette surprise

manquée, il canonna pendant toute lajournée le quar-

tier-général du prince autrichien , et le força ainsi

à reculer d'un quart de lieue, de Curtatone à Monta-

nara (15 juin 1702). Il fit plus encore s dans deux

actions importantes livrées aux Impériaux, il eet te

dessus, à Santa-Vittoria (26 juillet 1702), à Luuara

(15 et 16 aoM 1702).

A Santa-Vittoria, où leroî d'Espagne, Philippe V,

combattait avec le duc de Vendôme, les Autrichiens,

criblés par un feu terrible et poussés parles Français,

vinrent tomber dans le Tassooe
,
petite rivière aux

. bords escarpés, et le comblèrent avec leurs cadavres

et leurs chevaux. Les grenadiers de Yciulùme pas-

sèrent le ruisseau è pied sec^ A Lnzzara, )e snccès

1 « Vingt hommes de front aiirnicnt pti marcher Heui cents pas sans

8C mouiller, par laquanlitAd'hommeseldechevanx (jiii y étaient tombés. »

(Lettr<' fie Vendôme au Hoi, Archives de laGuerre, vol. 1590, ii*> 3M.
Général PeU t, toin. Il,pag. 23«.)

• Il (le Tassone) était comblé de ror[)S morts et de chevaux, lorsque

j'arrivai, et les grenadiers le passèrent i pied sec, comme sur un pont,

quoique les bords en soient fort escarpés. » ( Lettre de Philippe V au

Roi, Archives de la Omre, ?ol. iSBO, n» 307.)—Feuquièrcs, pa^. 336.—
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fut moins décisif; ce fut oioius un combat qu*une

boucherie à coups de fusil et à coups de canoo. Le

premier jour, les Français et les AutricfaieDS, dans

uu terrain coupé et étroit , se chai|;éreat avec furie
;

le second, placés à cent pas les uns des autres, ils se

mitraillèrent à brûle-pourpoint bans avantage biea

apparent *• Après avoir enterré leurs morts toutefois,

les doux armées chantèrent le Te Deum, Par une

cruelle dérision, elles parurent se réjouir de ces

hécatombes humaines, car ht victoire était restée

douteuse , et le sang des deux peuples avait coulé

confondu On doit dire cependant à la gloire de

Vendôme que ce fut lui qui força le prince Eugène à

eng^er l'action
;
que la perte des ennemis fut plus

considérable que la nAtrc ; que le cbAteaude Luzzara,

triste trophée d'une aussi sanglante bataille, se rendit

aux Français le lendemain
;
qu*enfin, continuant

ses succès, le duc entra quelques jours après dans

Guastalla (9 septembre 1702),

Déjà, dans le courant de la campagne, VendAme

I>c niiincv, toni. III, p;i;,'. (îTI. — (M'iuTal Pi'lol, tom. Il, pag. 240.—

DiiiMont, iliHioire militai) e du prince Kufjèm', loin. Il» pag. (io.

* Le feu a élé iclloinenl iirdenl <i«*u\ o»*.tés, qu'aucun d(*s géné-

raux, des ofticii'is, îles soldais, ne se lappelail »'n avoir vu un semblable

dans les guerres précédentes. {MilitarUche KorrespondenZt Lettre da

prince Eugène à TEiapereur, loin. 1, pug. i33.

t A œ prupos, le priaee BogèM préteod que si an corps (Taroiée»

resté eu arrière, ne t*éU(il pas Mi titeadre ane heure el demie, fl

aoreit iiaua les Français eooiplèleBeni, al remporté une Ticloire telle

qa*0D D*eB avait pas vu depois ptasieors années. (Ifitterrierlbe Ismt-
jimmIms, Lettre du prince Eugène à TEmperear, tom. I, pag. 4él.) —
Voir, sur la hataiUe de Lnzzara, MiUttrrit€ll0 àûtretpondenz, LettrCi

du prince Eugène au comte de Goes,à TEmpereur (relaUon officieUede

la bataille)» au roi desBomaioi^ tom.l, pag. 430 etmiv.
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afait pris Reggio, Hodèoe (30 juillet 1701), Boigo-*

ferle; il refoalait les Impériaux, qui reculaient à

mesure que s*avaoçait Tarmée française; par de

savantes maoeeuvres , il forçait le prince Eugène k

sortir du Seraglio, que lui assuniil la prise de Gover-

uolo (décembre 1702). 11 repoussait les Autrichiens

dn Milanais, du duché de Mantoue; il les chassait du

Seraglio, qu'il mettait à Tabri de leurs attaques; il

les aecolait enfin dans cette langue de terre longue

et étroite cooiprise eu Ire le Pô, la Secchia et le

Paaaro^

Ses succès cependant ne désarmèrent pas les

envieux de Versailles. Les courtisans qui, comme

le disait plus tard Villars , « se promenaient tran-

quillement dans les allées bien unies du parc"^, »

allèrent partout disant qne Vendôme n'avançait

pas en Italie
,

qu'il se laissait gouverner par ses

officiers, qu'il passait son temps à dormir» que

le prince Eugène seul entendait la guerre, exal-

tant le général autrichien en haine du Français.

Ces calomnies arrivèrent jusqu'au petit -ûta de

Henri IV. Indigné de voir ainsi déGgurer ses ac-

tions, le grand général prit la plume, et adressa au

ministre de la guerre, Chamillart une lettre élo-

1 Général Pelet, Uémoirei MUUairei, lom. il. — Mémoires de Saiul-

Hilaire, tom. UI, pag. 4 Si. — Mémoires de Peuquières. — Mémoires de

SftiDt-SImoD, t. m.—De Quinc y, Biêtoirê wmuàre iu ri§nâ â$ Imâêl»
Gmé, t.m, peg. 608,—Dnmont, Bmmre milMre dmfriuce iruptee.—

Cirio BotU, Stûria ^TitêHê, t. VII, |»ag. SIS et soif.— MiacatoH, AiuuOt

érilëBë, t, XVI, pag. 3t1.-HeoriLéo, m$t<nre4êrttM,uni,m'9U.
* Mémoiice de VlUm.
• Ittehél dediainUlarc, né en ISM, loiiBié coiitf5lear géuénl ea
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quente S où il raooDtait sa conduite. Dans son

»tyle trivial y mais facile et railleur» il o'eut yaa

de peine à flageller tea ennemia et à se monirer

sous sou véritable jour, c'est-à-dire victorieux.

LouisXIV le comprit ainsi, car il s'emproiaa d'écrire

lui-même à Veudùme et le consola par de nobles et

généreuses paroles Lassudcès de ce général ateu*

glaient ses ennemis eux-mêmes» Depuis son arri-

vée en Italie , le duc avait délivré Maotoue »
gagné

deux batailles, pris Castiglione, Reggio, Modène,

Guastalla, conquis de belles positions, de vastes terri*

toires» réussi dans toutes ses entreprises^ tandis

qu'un insuccès complet marquait tous les desseins

1699, cré»'* en oulro ministre de la gtierre en !70l. Il quitta le minis-

tère des finances en 1 TOK, c olui de la fçuerre en i 709, et mourut en i 7?l

.

< « Au commeucemeul de la campagne, ('crit Vendôme ,
quelques

officiers généraux étaient d'avis de passer TUglio par le bas, je ne l'ai

jamais voulu, et cela éi.iii possible comme de prendre la lune avec 1«

dents; c'est tout de même que, s'il fallait faire un poiii sur la rivière

de Seine devant les ennemis, l'aller faire à Caudel)ec plutôt qu'à Saint-

DêDil. V«ilk, MODiiflur, eomme j'ai été gouverné, et les comptaiiuMI

que j'ai eoM poor tout le monde. Si, après ee que je fimwde vMsdiNk
Heisieiire de la Cour persitlent à dire que j'ai été gouverné, au moinf

let événemeoU oii asMs ftll t<»ir que Je l*el été ptr d*liibilet geoi...»

le vous tToue, dit-il eoiuite, quejeniifovlré des iopcHinertSidiiaed»

des courtisans. » (Lettre de Vendôme au Roi, Archlvet de la Giiemr,

vol. i593, D» 2SQ. Général Palet, tom. Il, |m§. 750.)

> « Il n*y a peraoune, lui écrit le Roi, qui ne soit expgfeé à entendre

bien des choses qui n*ont ni fondemmi, ni vraisemblance, qujnd il se

faut informer de tout ce «pie disent des ijrns qui n'ont d'autres occu-

pations que celle de vouloir rélonner l'Élat, et dire «lu n):d de tout le

monde Vous savez l'nmilié qn<' j';»i ponr vous; elle doit vous sufOre

pour vous emi»é( lu'r d'avoir de la peine à l'avenir sur tout ce que l'on

pourra vous mander, (pii ne vous viemlra pas de ma part (k^nlinuez

à me servir comme vous avez fait jusqu'à présent, et ne vous laisse/, pas

eoMlier IMr lea discours de gens qui n'en savent pas t^int que vous.»

(ArtfMMf de la OifATe, vol. IS2S, n» 199. Général Pel* t, t. Il, pag. 733.)
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du princô Eugène* Par cette brillante! c^pagoe , h
ftlftl^ de B#iih IV «Avait twm de eeUe d#

Flandre, et il luttait de gloire avec Villars, qui en ee

niOinaiU' eatiail e& AUeioegoe*

Sttr le Rbio, dis ledébut de le oampagne, Famée
irauçaifie que oamiuandait Catteat avait eu à lutter

eentre lea plue grendea éifflcultéB. Ckatoillert, le

ministre de la guerre, qui, si Tou en croit Saint-

MmoA baimii le merécbel pour dee mo/tik per*

soDpekyOu qui plutôt ne pouvait suffire, commeLou-

voiSy à Tentretien de toutes les armées, avait laissé

celle d'Alsace dans l'état le plus déplorable* Lenque
Catinat vint en prendre le coiumaudemâPt (26 avrïl

1703)« il tfouva des troupes qui maeqœieetde toeit

les caisses militaires étaient vides, les magasins épui-

sési les armes défeotiieusesî ui aigeut^ ni vivres ^ au

lieu de soixante-huit escadrons que le roi lui avait

annoncéSy à peine cinquante-huit; au lieu de cin-

quante-deux bataillons y vingt-deux, moins de la

moitié; et devant lui les ennemis qui avaient passé le

Rbin k Spire et à Germersbein (20 avril 1702),

en^i la Basse-Alsacev fmncbi la Lanter, occupé

Wetssembourg et Lauterbourg, en laissant derrière

eux Landau, qui appartenait alors k la France, et en le

séparant de T Alsace. Le prince de Bade, qui comman-

dait Tannée impériale, avait sous ses ordres 28,000

hoBunes de troupes autriehienoes et peli^nes*. U

* Saint-Simon, toiu. 111.

s Dix-huH mille Aulrichiens el Uix mille Palalim. (G«&éral P9l#^

tom. U, pag. 788.
)
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fttteiMkmtfe Botaènei^vmunrégiiâefils, etêiirhri?e

aUeiBaDde, l'armée des Cercles ^ , forte de 20,000

homniflB, était rasMoUée et prèle. EUe jproleslaity

il est vrai, de ses intentions de neutralité ; mais sa par-

tialité pour la Maison d'Autriche paraissait manifeste,

et 80D «Ititiide bostiie pi^ochaiBe. Pour eomUe de

malheur, Louis XIY ignorait la triste situation de

FÂlsace. Le roi avait la plus grande confiance dans

la neiltfBdtté des Cercles, et il croyait ses troupes

fournies de tout. Il les croyait aussi nombreuses que

les cadres Tindiquaient, ignorait la force totale des

ennemis et ne poimdt ajouter foi à leurs avantages

Quaud Catinat lui manda que c*était à dessein que

les liiq[iériaax avaient coupé landau de la France,

qu'ils ravaient enveloppé et se préparaient à en faire

le siège, Louis XIV n'en crut rien, et il s'étonna

I/Empiro d*AIieroagne était alors divisé en cercles; OS dirait VB^om»
d'hui : Tarniée de la Confédération Gormnnicpie.

• « Quoique je n'aie aucune ceniiutle du nombre do irou[)es qui sont

aux ordres du prince de Bade, je ne puis me persuader qu'il ait, avec

celles des Cercles, 3i à 35,000 hommes (il en avait 50,000),.. J'yi peine

à me persuader qu'il puisse ùdre ce siège (celui de Landau , dont la

tmchée était ouwrte !). Voas dem tfoir aoiiaate^a cteadrons,

kaqaels, Jointt atec les dnqiunle>hiilt batiilloiis, oomposeot une arasée

de 48,S90 iHMiaMs <fl en avait Sl,000!), dont 33,1)90 d*lobiiterie et

11,900 de cavalerie. » (lettre du Roi ^ Câlinât, ArchivetielaQiÊerrt,

D« 175.

Année dn Cercle de Sonai», iDranteric. 7,500

Ca?alerie. i ,U0
du Cercle de FraocooSe, Infanterie. 6,660

Cavalerie. 1 ,280

-4,000

foL iSSS, ao 403. Général Pelet» ton, 0, m. 3S7.)
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<|iie 90D armée n'eftl ifeA déjà lejeté les Altemands

dans rËmpire et balayé l'Alsace. Mais les événe-

me&is qui sahrirenf ne tnirent que trop tôt justifier

Catinat et éclairer la cour.

Le maréchal, ainsi abandonné par le gonteme-

ment, ne put rien faire. Les ennemis profitèrent de

sa faiblesse pour marcher en avant, et ils se déve-

loppèrent à loisir dans ce pays qu'ils avaient enrahi.

Catinat dût malgré lui rester simple spectateur de

leurs progfés. U fat obligé de les laisser investir

Landau , puis convertir le blocus en siège régulier,

et ouvrir la tranchée devant cette ville (1 9juin 1702).

Les Cercles levèrent en même temps le masque, ainsi

que Tavait trop bien prév u le général français : leur

année passa le Rhin et alla s'unhr au prince de Bade

(juin 1702). Cette jonction portait l'armée des alliés

au chiffre énorme de cinquante mille hommes.

Catinat^ qui n'avait sous ses ordres que vingt-^t-un

mille soldats^, qui déjà ne pouvait lutter, s'empressa

de représenter à Ix>uis XIV la véritable situation des

choses. Le maréchal lui annonça le siège de Landau,

lit joDCtion de Tannée des Cercles, la supériorité des

ennemis, la faiblesse numérique de l'armée du Rhin,

rimpossibilité absolue de tenir en ce moment la cam-

pagne, et de tenter ou le secours de Landau ou la

t « On peut compter que les ennemis ont 40,000 hommes |)our faire

et soutenir ce siège (celui de Landau), sans y comprendre les troupes

de rEmpereur, qui peuvent venir de Bohême. L*anDée de Votre MajeÀté

•nr to|M conplec est d'envlroD SI,OOS Imiums. » (Lettre de CitiiMi

tu Boi, 16 jolii Àrchkit âê le Gmre, tel. i96S, 17f.

Général Pelet, ton. H, pag. 335.)
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àBmum de FAImm* La Roit Mwé tMd Uk
et touché de sa positioo, lui promit un reofort qu il

dâta^ di Tarnite dM Pfty»-Sas{ omis, «a titsa»

dADt r«TÎYée de ce renfort, Catinat, toujours iaié-*

rieur eu nombre | dût se retirer encore devant

lee Impériaux. Le loarécbal leur kuaia la Laiiler^

abandonna Haguenau, passa la Zorn et se replia sous

Sivasboui^K.

Cette narehe rétrograde méoeataota Louia XIV

et irrita surtout Chamillart. Le ministre de la

g«ienre } qui n'aimait pas le vieux vainqueur de

Mamailles , lai reprooba aigromeot de ne rien kire

,

de fuir devant Tennemi, de livrer la frontière sans

riiipier une bataille^ et» mêlant lea le(one aus

reproches, il lui envoya de Versailles un magniCque

pian de campagne que lui » ChanûUart , ancien

Gonieiller au Parlement^ ancien oeaseiller d'État,

avait soigneusement élaboré (22 juillet 1702) ^ Le

roi , de son cûté» fut consterné de voir son armée du

t k Énoère une toh, MoDsieur, Il n^t i4en de plus triste que ôe voir

Mè pMVioce aussi importante qur* TAlsace à ia véiUe de sa perte: il

vaudrait bien mieux hasarder une liataille :iv>'r un nombre de troupes

inégal, que de laisser les ennemis mntlres de tout»' l'Alsace Ne vau-

drait-il pas mieux nii«euibler prouq>leaienl le plus de iruupes que tous

pourrez, tirer des villes tout ce qui ne vous sera pas absolument néoes-

MiréptMrlcigMier, en groarip votte innée, y Joimlfe lé corps qol

vous fient de Ffamdre • et voue poêler afec une armée mr «loélqM

rivière» à reatiée de TAliaoe, pour en diapoler rei^liéem ennemlet»

(Leiire de Chamillart à Catinat, irdkivM de le Guerrê^ yoL 1998, pef.

446. Géoônl Pelet, tom. U, pag.347.)

Getu> lettre est blessante d*uu bout à Tautre : sans confirmer le rédt

de Saint-Simon, elle prouve eerUdo^toent du meina la lioideiir de Cli*-

miUari pour CaUoat.
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Rhin qui ne défendait ni landau ni FAbace ,

qui

reculait de la Lauter à la ZorD, qui abandoonail aux

Impériaux toute la Basa»-Abacei ei il témoigna k

Gatinat «on chagrin ^ en l'exhortant à livrer bataille

plutôt que de céder sans combat cette ioiportaQte

l^arrière de la Fr^uiice (2 aoûtJ 702) K maréabfl^

devant ces duretés du ministre et ces reproches du

roi, dût se disculper de nouveau. Il le Qt eu bonoéte

homme , loyalemen; et aincèrement^ Il démontra à

Charaillart T impossibilité matérielle dans laquelle il

se trouvait d'exécuter sou plan, faute de troupes \ iH

lui représenta que , même en comptant le mfort
envoyé des Pays-Bas, a cause du grand nombre de

places qu'il ava|t à garder, il ne pouvait n^ettre en

ligne que vingt>quatre bataillons et soixante esc»*

drons, contre soixante bataillons et soixante-dix-huit

Q^cadrons^ que comptaient les ennemis. Gatinat

ajouta qu'il était diflBcile de prendre k Versailles

même des idées nettes de la situation d|i pays et d^

l'armée ; et piqué peut*étre de recevoir de Gbih-

nqillart des leçons de stratégie, il lui dit avec line

* M iê tous atovt rien us nunSt tts tM Ss Ik pëtaé oS Js

sols, que de toiis voir détenDiné à prendre ud parti de vigueur Si

vous vous trouvez à portée de faire quelque entreprise, n'appréhendez

poini qm je VOUS renée garant du nurcèi : je prfnds sur moi tous le*

événementiti et vous donne un plein pfmvoir d'nttafi'ipr los onncMni?;, et

de les combattre forts ou faibles TotM ce que j'apprclionde, c'est

que vous ne vous reliriez on les laissant maîtres de l'Alsace. » (UHlre

du Roi à Câlinât, Archive» de lu Cuerre^ vol. pag. 413. Général

Mek|lefli.U, pag. 359.)

ttoÉ diiltaiBU de Mile de ObanUltri, cette lellM est iMte MettveB-

iMlBdiBt la ftiMl tt deos lA taM.
• Soiuniê-dti^littileMadfOM, mm oott^ lii eitaliMe ëei Oetislfii

et de rËleeleiir pelatlii.
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franchise toute militaire qu'il fallait Hve sur les

lieux pour bieu comprendre les di£BcuUés de la cam-

pagne n Hoittatt en lui déclaraut que plus que

personne il souffrait de celte humiliation des armes

françaises^ que s'il afait pu risquer une bataille, il

rauraît risquée , mais qu'il n*avait pu oombattre et

qu'il ne le pouvait pas encore*.

Telle était la irisie situation de l'armée du Rhin

,

en retraite, abritée sous le canon de Stntsbuurg,

lorsqu'un événement inattendu vint tout à coup déli-

iret l'Alsace, changer la lisce des choses, déplacer le

théâtre de la guerre, élargir le cercle dos hostilités

de plus de 100 lieues et Télendre du Hhio au Danube.

Ge Alt comme un coup de tonnerre. Tandis que

l'armée de l'Empereur et les troupes des Cercles

assiégeaient Landau et occupaient la Basse-Alsace,

au cœur de TAIIemagne, au milieu de la paix infé-

rieure de TEmpire, TÉlecteur de Bavière se jetait sur

Um, alors Yille libre de la Souabe, et la prenait par

surprise (8 septembre 1702). Nous avons raconté

plus haut^ ses griefs contre TAutriche et ses liaisons

secrètesaw la France. Par un dernier traité seerè-

1 « Il faudrait, si j'ose prendre la liberté de vous te dire, être sur les

lieux. » (Lettre de Caiinat ù Chatnillarl, Archive» de la Guerre^ vol.

1569,00 80. Général Pelet, toni. Il, pag. 349.)

' « Je suis (rès-toucbé de la peine que le Roi éprouve de l'état dese&

aShIrat mrcett» frontière; je lenit bien lâché qu'U an «rnSHl «Mant

qo» BMi. Je voM npplie, Monsieur, d*éire penmdi i|Be «i famii
eMrem qoe^iw eboie à rimaer, Je m*! eenis ûmaimaé, JeemI
daoB le même eiprit à rtienlr..... » (Leure de Gelinat à Gheafltel»

Armàm ée leGmne, fol. ISSS^ no SO. Génénl Mel, Ion . H» M. S4B.)

* Toircliip.HL

«
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- temeat conclu en août 1702 avec le cabioei de Ver-

^ lailles, ce prince 8*était engagé à eoameaoerde suite

^ la guerre par Taltaque d'Ulni, el à se déclarer publia

t quement pour la Maison de Bourbon. Louis XiV, de

son côté^ lut avait promis, immédiatement après sa

^ déclaratioUy de lui envoyer une armée pour empêcher

les Autrichiens et les Impériaux, revenus d'Alsaoe»

i de tomber ensemble sur lui, de Técraser sous le

;
nombre, et d'étouffer à sa naissance une diversion si

^ utile à laFrauce etsi dangereuse pour l'Empire. Gon-

i formément ii sa promesse, Maximilien enleva Ulm,

s et, après la prise de cette ville, publia qu'il reconnaifr-

sait les droits de Philippe V à la couronne d'Espagne»

f el qu'il s'armait pour les défendre. On le voit, l'Êlec-

( teur tenait noblement ses engagements ; Louis XIY

allait à son tour remplir les siens. Les circonstances

étaient difticiles : les Impériaux veuaieutde prendre

Landau (9 septembre 1702)^ les troupes allemandes

qui avaient assiégé cette ville , réunies aux régi-

ments campés dans la Basse - Alsace , formaient

iflM armée de beaucoup supérieure en nombse

à celle de Câlinât, malgré les renforts arrivés

des Pays-Bas. La frontière du Rhin était ouverte de

tous c6tés; les ennemis, vainqueurs, pouvaient

marcher sur Strasbourg, remporter et pénétrer plus

avant dans la France» Le Roi, cependant , n'hésita

pas^. Au risque de perdre l'Alsace, il ordonna

t « L;i conjoncture de la prise de Ijindau lui (à rélecleur de Bavière)

suscitera de grands embarras et ii moi aussi. Je me trouve dans la néces-

iité de lui donner tous les secours doni il aura besoin pour conserver
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à Catioat

,
déjà sf faible , de détacher de son

année trente batailloos et trente escadrons, et He

lea envoyer en Allemagne au seomirs de son fidèle

allié (30 aoôl 1702). Pour les commander, Louis XIV

ohoisit ^ celui des otticiers généraux qui lui parut le

^tts digne t le roi mit la main sur rhomme le ptos

éminenlde Tarniée française, le lieutenant-général»

alors mait|uis de Villars.

Louis-Hector de Villars *, né îi Moulins , était issu

d'une de% plus anciennes familles de Franoe. On
retrouve mm nom glorieux parmi les généraux qui

aidèrent Charles Vil à reconquérir son royaume.

Son pAre avait été ambassadeur à Copenhague, à

Turin et à Madrid. C'est de cette dernière ville que

la marquise de Villars, sa mère, adressait à Madame

de Coulanges ses lettres, qui contiennent sur l'Es-

pagne de Charles U de si piquants et de si gracieux

souvenirs Placé par k haute positioD de sa famflle

au pied du trône, Villars n'avait pas tardé a s'y faire

remarquer. Dès ses plus Jeunes années, dans sa pre«

mière campagne, il donnait des preuves de cette

bravoure folle qui lui resta toute sa vie. L'armée firan-

son pays, el pdiir faire uiif diviTsioii considombk' dans l'Empire; en

même (Pin|»s je laisse l'Alsaœ ouverte à mes ennemis, sans y pouvoir

Unir une armée suflisunU; à leur opposer. » (I.ellre cJu Roi à Catinat,

Archivfx de la Guerre, vol. 1528, pag. i.'JG. (.éiit ral Pelel, t. 11, p. 379.)

* « marquis de Villars commandera le corps de troupes que voirs

enverFU. » (Lettre du Roi à Catioat, iircMVM ifi la iinerre, vol. 1^8,
pag. 490. GénénlFelet, tom. \\, pag. 368.)

• Louto-nector de ViUan, doc et piir, maréchal de Fkmoe» puis

niihil'gtoéwl, nées ISfiS. m»rt ea 1734.

> IMlm éê Mêému ! nmgiÊiM iê Wlm» ipteuMs «s lu*-

I
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faiae assiégeait Maêstricht* Villars, qui était cornette

de cheyau-légers, s'enuuya de rester oisif, et, voyant

des iprenadiers qui descendaient dans la tranchée,

qnittl son rang et sauta avec eux. Le Roi le vit

et le réprimanda. An même siége^ à la tète d'une

poignée dé gendarmes^ il reponssatt nne charge des

ennemis avec une insolente bravoure : « Qui donc

odmniabde ces gendarmes? » demanda Louis XIV.

On lui répondit que c'était Villars. <i 11 semble, reprit

le roi, dés qu'on tire en quelque endroit, que cb

petit garçon sorte de terre pour s'y trouver. » Ce petit

garçon-là devait un jour sauver sa couronne. Avec

le regard de Louis KtV, Tillars encore enfant arrêta

celui des plus grands hommes de guerre. A Senef,

avantk bataille, comme TEtat-tnajordu grandGondé

apercevait un mouvement considérable dans Tarmée

ennemie, plusieurs officiers s'écrièrent qu'elle se

rélirait : < fion pas, s*écrie Tillars, elle change de

front i—Jeune homme, lui dit le prince étonné, qui

tous en a tant appris f » Et, en même temps, se

tournant vers sa suite : « Il voit clair, o dit-il. Le

général de vingt ans ne s'était pas trompé. Au siège

de Kehl, en il monta le premier à Tassant,

couvert d'un habit étincelant de broderies d'or, com-

MVil eût défié les balles. « Si Dieu te laisse vivre,

lui dit à son retour le maréchal de Créquy enthou-

siasmé, tu auras ina place plutôt que personaeSii

Entré si jeune dans la carrière militaire, colonel à
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viogt-et-un ans, puis brigadier, maréchal de camp,

UeutenaDt^général, il fut ensuite, comme son père,

et plusieurs oITiciers contemporains, Tallard, Mar-

$iu, d'UuxeUes, employé à une mission diploma-

tique. Le roi le nomma ambassadeur à Vienne,

et pendant trois ans il y déploya, comme nousTavons

vu^, autant d^habileté, de finesse, de courage, qu*0

devait montrer plus tard Je génie militaire à la tète

des armées. Ce fut à son retour de Vienne, que

Louis XIV renvoya, à Tarmée du Rhin, servir sous

Catiuat. OITicier de cavalerie, alors âgé de quarante-

neuf ans, il n'avait januiis commandé en chef. Cette

campagne de 1702 allait être son début.

Sur Tordre dumaréchal, qui lui confia trente batail-

lons, quarante escadrons, et trente pièces de canon,

Villars quitta i'ai^méedu lihin, pour aller plus haut

franchir le fleuve, traverser ensuite la Forêt-Noire, et

de là s'unir aux Bavarois. Catiuat resté dans la Basse-

Alsace, retiré sous Strasbourg, et ne pouvant tenir

la campagne faute de monde, devait s'efforcer de

défendre la tète de la province contre le prince de

Bade. Villars partit (25 septembre 1702). 11 remonta le

fleuve jusqu'à Huningue, y reyuides renforts, et y prit

position. Là aussi, ilse préparaàentrer en Allemagne*

Louis XiV n'avait plus de ménagenieuts à garder;

l'Empire , malgré les protestations des Ëleoteurs de

Cologne et de Bavière, venait de déclarer solennel-

lement la guerre à la France (30 septembre 1702) ^.

' Voir cbap. IM.

> ILodk et Scbœll, UUtoire alff^ 4a Trmkit ie PëU, t. il» p. 33.
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Pour exécuter les ordres du Roi , Villars songea

d'abord à passer le Rhin.

L'entreprise était difBcile : le prince de Bade, qui

eommaDdait les Impériaux en Alsace, avait été

informé du départ de Villars. Inquiet de cette marche

soudaine, devinant sans doute les projets du général

français, informé de ta guerre commencée parrElec-

teur de Bavière, lequel venait d'enlever à TËmpire

deux nouvelles villes, Memmingen et Kempten (10

octobre 1702), Louis de Bade quitta la position qu'il

occupait dans la Basse-Alsace, et résolut de passer

le Rhin, de le remonter, de s'arrêter en face de

Villars, et là de Tobserver. 11 laissa au général Thun-

gen des troupes pour garder les retranchements

établis sur la Lauter et la Moder, et suivit Villars

avec son principal corps d'armée. Imitant ainsi

la manœuvre des Français , le Margrave opposait

Tbungen à Catinat, et courait lui-même se placer

devant Villars, entre lui et les Bavarois, pour Tempô-

cher de passer le Rhin et de les joindre. Après avoir

remonté la rive allemande du fleuve, le prince de

Bade arriva derrière le fort de Friedlingen où il se

retrancha, précisément vis-à-vis Tannée française,

qui occupait Huuingue.

En cet endroit, le Rhin, qui coulait grossi par les

plaies d'automne, formait une grande tie, se parta-

geant en deux bras, l'un profond, l'autre guèable.

Ce fut là que Villars entreinrit de passer. Malgré le

feu des ennemis, qui avaient établi des retranche-

ments et des batteries sur la rive opposée» et dont les
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boulets jetaidQt dans le fleuve se^ tmtaiU^urSi le géné-

ral français établit uu poiil sur le grand bras , arriva

dans rtle , puis plaça un deuxième pooi sur le petit

bras , qui était guéable, et Tappuyasur la rive droite

du fleuve par un ouvrage qui eu défead^ut la tôte :

le Rhio était ouvert. En même temps, tandis qu'il

menaçait reuueuii eu face, il le tournait. Pour as-

surer UD second passage, '\l détachait de son armée

un de ses officiers, M. de Laubanie, lui ordonnant

de prendre Neubourg, petite ville située sur la rive

alletnande, et d'y établir un pont. Les Impériaux

occupaieut cette place, M. de Laubanie s'en ompi^*a;

et tandis que le margrave de Bade s'ébranle pour

aller reprendre Neubourg, arrêter la construction

du pont y empêcher surtout les Français ^ maîtres

de cette ville , de lui couper ses communications

avec Fribourgi où étaient ses vivres et où devaient

arriver ses renforts, Yillars passe le Rhin , marche

aux Autrichiens qui se retirent, les force à s'ar-

rêter pour combattre , et leur livre la bataille de

Friedlingen.

Cette bataille, la première donnée par le grand

capitaine, fut bien nettement divisée; elle Tutdouble :

elle comprit deux actions , uu eugagemeut $ur la

colline» un engagement dans la plaine ; un oquibat

d'infanterie, un combat de cavalerie.

Le prince de Bade, se voyant poursuivi pajr ViUarsi

était revenu sur ses pas , et , ne voulant pas étri

attaqué pendant sa retraite, il avait rangé ses troupes

en bataille. 11 établit son infanterie sur les ^uteuif
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du petit village de TuUek* la disposa sur pUi»i6iir$

tigoes» plaça U tète dans un bois épais de sapins, et

rappuya par du canoa et par quelques arbres abattus

h la hAte ; quant à sa cavalerie, il la piapa danft la

plaine ets en réserva le commandement. Aiosi rangée

eu bataille, Tarmée impériale attendit*

Le succès de la journée dépendait de roeéopatiod

de la colline dont les eqnemis tenaient les hauteurs*

Arri?ée an pied, Tinfanterie française i'élança a?eo

ardeur, gravit les vignes qui couvraient le versant de

ce cMé du fleuve I montant vite, mais gardant mal

ses rangs, brisés par les arbres et les ceps. Les deux

armées se touchaientsans se voir ; les Français enten**

daient en marchant rouler les tambours Autriehens^

que les sapips leur cachaient encore. Enfin les deux

troupes, se joignent : sitôt qu'ils aperçoivent nos

soldats, les Impériaux font un feu terrible; les mous-

quets, les canons partent en môme temps*. Les

Français ne ripostent pas ; leurs rangs s'éclaireissent,

puis se resserrent, et sans tirer un coup de fusil| ils

s'élanœnt à la baïonnette. Corps à corps» mêlés au

milieu des sapins, les soldats restent aiïisi quelque

temps confondus. Les deux masses serrées ^ palpi«r

tantes, hésitaient; forêt de fusils enirékeés^ entre

lesquels le canon faisait, à de rapides intervalles, une

trouée de feu et de sang. Mais bientôt, après une

énergique résistance, les Allemands commencent à

perdre du terrain , à reculer, à plier, puis se rom-^

pent. Les Français les chassent du bois où ils étaient

postés, les précipitent dans la vallée à coupa de
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baïonnette, et les poursuivent eu poussant des cris

de victoire. Excités par le combat, quelques bataillons

de Villars descendent même en désordre l'autre revers

de la coUioe, et se débandent pour courir à la pour-

suite de Tennemi.

Tandis que rinfanterie française jetait ainsi l'armée

impériale dans la vallée, les deux cavaleries s'entr»-

heurtaient dans la plaine. La nôtre, bien inférieure

en nombre à celle des ennemis , était commandée

par un habile oflQcier, M. de Magnac. Confiant dans

la valeur de ses soldats, et pensant écraser les Fran-

çais sons le nombre, le prince de Bade en personne

chargeait k la tête des Impériaux. M. de Magnac,

qui redoutait pour nos escadrons le canon du fort de

Friedlingen, laissa venir k lui le général ennemi avec

toute la cavalerie allemande. U le laissa commettre

la faute qui avait perdu FrançoisP à Pavie, masquer

sa propre artillerie en se mettant entre elle et les

Français; il le laissa ensuite parcourir an galop toute

la plaine, pour arriver sur nous avec le désordre

inséparable d'une telle marche
;
puis,quand il vit les

cavaliers impériaux à cent pas, en désordre, presque

rompus, leurs chevaux haletants , couverts d'écume

et de poussière, il donna le signal. L'épèe à la main,

il se précipite alors k la tète de ses hommes, frais et

serrés; et malgré la supériorité du nombre \ la pré-

sence du prince de Bade , la bonne qualité des sol-

1 H avait cioquaQle-qiulre ebcaUrous, eil£s Françiiis treol^Uois seu-

lenienu
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dats autriebieiis , reonemi ne peut sonteoir Teffot

de ce choc terrible. M. de Magnac reuverse les

premim raogs des cavaliers impériaux , les refouto

en désordre, et les cuirassiers allemands fuyent éfnrs

et à toute bride. Ainsi la bataille était gaguée sur la

hauteur etdans la plaine ; partout les Françaisavatenl

Tayantage.

Cette bataille si bien gagnée cependant, Yillars

fiiillit la perdre. Ce fut la part de ce hasard fatal

que Ton rencontre quelquefois dans les histoires

des hommes, que Ton peut souvent éviter, sans

pouvoir le nier jamais. L'infanterie allemande, rom-

pue et jetée dans la vallée, poursuivie par quelques

bataillons seulement, victorieux, mais débandés,

se retourna , fit tète , et repoussa les Français.

Ceux-ci, effrayés de voir les vaincus qui battaient

les vainqueurs, les morts qui revenaient, perdirent

la tète. A la vue de leurs camarades qui tondmient,

ik reculèrent épars, démoralisés; les uns s'en-

fuirent , les autres jetèrent leurs armes , ceux-lk

poussèrent le cri suprême : Sauf>e qui peut / Leurs

fuyards vinrent alors jeter le désordre dans les rangs

des autres bataillons, qui, se voyant vainqueurs, des-

cendaient eux aussi précipitamment la colline, afin

de poursuivre également les Autrichiens en déroute»

Ce repliement inattendu des premiers bataillons fran-

çais sur les autres jeta ralarnie. Comme un frisson

électrique, une terreur panique courut les rangs. Ces

troupes victorieuses, prêtes à s'élancer à la poursuite

des Impériaux, hésitèrent, puis reculèrent. Si les
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fantassins allemands fussent alors revenus à la charge,

rinfaoterie Arançaiie était perdue. Villars en un eoop^

d'oeil embrasse le danger. Il s'élance, prend un dra-

peau, les rallie et les ramèue. c A qui eu avez-vous,

loldtt^ I leur dit-il ; la bataille est gagnée : Vive le

Roi 1 0 Quelques voix rares et faibles répondent :

« Vive le Roi 1 » Mais ce n'est pas ainsi que crient des

goldats vainqueurs ; ils craignent encore, leur terreur

n'est pas dissipée, et Villars parvient, non sans peine,

à reformer leurs rangs.

En ce moment, la cavalerie française, victorieuse

des Impériaux, après avoir exécuté cette charge

brillante qui avait culbuté les cuirassiers du prince

de Bade , était venue reprendre sa première posi-

tion dans la plaine. Bien diffêrente de Vinfanterie,

tombant dans l'excès contraire, elle avait négligé de

poursuivre longtemps les oavAliers allemande qui

fuyaient devant elle. Villars du haut de la colline

aperçut oette faute, qui aurait pu avoir de si graves

conséquences* Il ralliait en ce moment avec peine

rinfanterie; elle était tout au plus rassurée, elle

•obiasait encore Tinfluence de cette terreur panique

qui planait sur les rangs; elle répondait en hésitant

aux oris de victoire de son général. Un ikux mouve<*

ment de la cavalerie pouvait tout perdre, et faire jeter

toute Tannée française, infanterie, cavalerie, artil-

lerie, en déroute dans le Rhin. L'infatigable Villars

n'hésite pas : il s'élance au galop à travers les vignes.

Son seorétaire, qui raccompagne» est fiiit prisonnier

' « Dode?al, mon flecréuire, qui m*aooompagoah et me sarvait mni-
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Lui-mèHie va tomber dans un parti àllemand, quand

tm MrgénI Fft^it et le sauire. II arrivé enfin dans

la plaine» où dâs cris de victoire l'accueillent. Mais

sàBs perdre an ilistant» tandis que sa oayàlerie est

encore victorieuse, il lance aussitôt un millier de

chevaux contre quelques escadrons ennemis, qui,

déjà taillés, revenaient k la ohai^. Les Fiançais

repoussent de nouveau les cuirassiers du prince de

Bade, les ^ursuivent Tépée dtos les reins, et, cette

fcis, la victoire est assurée.

L'infanterie française, entièrement revenue de sa

lemur, desoendâK alors dans la plaine en bon ordre.

On apercevait daus le lointain les troupes impériales

qui fuyaient, poursuivies i»ar nos soldats. Un groupe

d'ofHciers entoura Villars. Après lui avoir adressé

leurs félicitations sur la t>ataiUe, faisant allusion à son

grade de lieutenant^fènéml, ils le saluèrent avec en-

thousiasme du titre de maréchal de France. Alors se

passaune scène unique dans les fastes de l'armée fran-

cise, alors on vit un spectacle qui rappelait les légions

romaines proclamant leur général imperator. Après

cette journée, où le sueeès avait été emporté par le

général eu chef} sur ce champ de bataille encore

jonché de mourants, de morts, d'armes briaéesi au

l)ruit des coups de feu ({iii retentissent au loin duu^ l(i

ptaine^ et qui forment comme un digne aooompagne-

ment de ce triomphe militaire ; en présence de ces

bataillons ennemis qui fuient en désordre, officiers et

vent d*aidt-de-€aiQp» tpmU ei|tM| )enit minfl, tt Itot |f ftul ivifKNUitor

«la^ils flmt. » {Mékfiirei de Vittart, pag. 100.)
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«Mats entourait Villais. Ses cavalière» ooovetta de

sanjp^, de poussière, se pressent pour le voir; ils

agiieut leurs chapeaux, leurs épées, et des millieis

de Toix mâles et émues, crient ensemble : c Haié-

chai ! maréchal î » Une bien douce joie dut faire

battre le cœur de Yillars devaot ce sacre de aes sol*

datSy devant cette solennelle acclamation de la vic-

toire. Quelques jours après, le Roi ratifia le vœu de

Farmée : à la simple lecture de la dépêche, stns

consulter ses ministres, il lui envoya le bâton de

maréchal de France. Telle fut cette belle bataille de

Friedlingen, Tun des plus éclatants triomphes de

Villars, et le premier sourire de la victoire au vain-

queur de Denain (14 octobre 1702) \

Toutefois, malpé la gloire du sucoés, malgré les

trophées du combat*, le général de Louis XIV n'at-

teignit pas encore le but qu'il s'était proposé. Livrée

pour ouvrir TAllemagne, pour faciliter lajonction des

1 Mémoires de Villan, collection Michaud, tout. IX, pag. 9S et lOOf

Archives de la Gtitrre, vol. l.')82, n» 103. — Lettre de Villars au Roi,

n° 107 bis; lettre de M. de Magnac au Roi. CWt)» r:il IVIet, lom, II, pag.

409- 1 1 0-Hi;>.—DeQuincy, Histoire militaire de Louin-ie-Grand, lom. III,

pag. COO. — Mémoires île Keuquières, pag. 339. — Mémoires de S;iinl-

Hilaire, tom. III.—Mémoires de Catioat, tom. UI.—Le P. hSiVTttHwtoire

étàMtmagMt Umb. X, pag. 4f0.
s Vilhin twi tux ennemis quatre odIle liommes, en prit autant, vm

ente pièces de canon et trente-cinq drapeaox (JAMnei ie ViUan) :

• Tous les villages 2i deox Hem k la ronde dn diamp de Intailln lont

remplis de blessés et de mourants ; toutes leurs charrettes de mail*
lions <i<^ [,MH>rro sont abandonnées. J'envoie môme dans ce moment

chercher sept pièces de canon qu'on mv dit à deux lieues d'ici, et une

quantité prodijîiruse de grains et de farine destinés pour leurs maga-

sios. > (Lettre de Villars au Roi, 17 octobre 170â, Archives de U
Gmerre, «ni. 188l| n» 107. Général Pelei» tom. Il, pag. U^»)
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Baïuwet desFitnçais, cette btUille B'asBorapai le

passage, en ce momenl du moins. Le gouvernement

hésitait, TÉlecteur était indécis, et peadaot ce temps

rhiver, qui arriwt, coumit de neige la forM Noire,

que les Français devaient traverser. 11 fallut ajourner

lajonctionà Tannéesaivante Devenu généralen chef

de rarmée du Rhin parla retraitede Catinat*, Villars

rasa le fort de Friedlingen, nivela les retranchements

ennemis placés sur la rive allemande, et ramena son

armée en France. Il examina ensuite sur quel point le

passage serait plus facile à exécuter. Le maréchal

échangeaà ce sujet plusieurs lettres avec TElecteur,

visita la frontière et ne garda, sur la rive droite, que le

pont d'Uuningue et la ville de Meuboui^^ deux portes

ouvertes pour entrer dans l'Empire Tannée suivante.

D revint ensuite à Paris (décembre 1702)^ Ainsi finis-

saientalorslescampagnes.Ëllescommeoçaientauprin-

temps et se terminaient à l'automne. Quand venait la

mauvaise saison, les troupes prenaient leurs quartiers

< • Cette Taltée deNeosudt, que Votre Aliène me propoi^ c*eit ee

chemiii que Ton appelle le Vol â^Knfèr. Hé bien ! que Votre Altesse me
pardonne l'expression, je ne snis pas assez diable pour y paraer. Il faut

donc remettre ;\ Taiini'^ suivante, et se mieux ooneerter » (Lettre de
Villars à l'Électour, 12 il.Vombre 1702. )

* Le vieux ^'uct rier (juitla cette aiiiK'e le service. Mét ontenl de la

froideur de Louis \iV, des duretés de Cbamillari, il rentra dans la vie

privée, et vint achever sesjours dans son cbftteau de Saint-Gratien, près

Pluto. H j mourut quelques années plus tard, en 171S.

* Il était impatient» disaient ses ennemis, de revoir la trèa^lèlm
maréchale de Villars, qu*ll venait d*époaser. On sait quelle était l'adml»

rable beauté de ia Maiécbale : RidieUen raima longtemps. Voltaire en

fulépenlnineiit amoureux : il avoue que son seul souvenir empêchait

totalement son travail. Voyez la jolie pièce de vers qu'il loi a adressée.

(Êditkm de Raynouard, Paris, ibl9, tom. XI, pag. 40.)
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d'hiver^ et les maréchaux allaient àVersailles. Au mois

4» mai ) le roi distribuait les armées ; tes maréebaui

repartaient y rassemblaieut les régiments dissémi-

Bés dans les cantoonements, et la guerro recom-

mençait. Les généraux ennemis agissaient de même.

Marlborough et £ugène quittaient à l'automne leurs

soldats, se rendaieut à La Haye pour rècbauflfor le féle

des Hollandais, puis de là allaient à Londres et à

Vienne , afin d'y bire les préparatib de la campagne

suivante.

A son arrivée à Versailles, le roi fit à Villars le plus

graoieux aeeueil. Lonis XIV Idî adressa un de ces

éloges qu'il savait si bien faire. « Je suis, lui dit-il,

ftutant Français que roi ; ce qui terait la gloire de la

nation m'est plus sensible que tout autre intérêt. C'est

d*ordinaire sur les sik heures du soir que Chamillart

vient travailler avec moi, et depuis trois mois, il ne

tn'apprenait que des choses désagréables. L*heure à

laquelle il arrivait était marquée par dés mouvements

dans mon sang ; vous m avez tiré de cet état, comptez

sur ma reconnaissance \ »

> Mêttoires de Villars, pag. 102.

Sur cette campagne d'Allemagne de 1702 : Gt>n<Tal iVlet, Mémoires

mmirêt, ton. U.^WÊÊÊ(Afeê dtfCiUBit, tom. UI.— Limiers. Hlttaire

^LêMêêliV, tom. llI.>-4léllidipettfeailot-Hi1iii«, tom. HI, pag. 205.

-^Qohiftj, mêM^ê mHêake Êê rignê de lAuMe-Cranâ, tom. IN,

ptg. $77.—Mémoitei dê Villiès. --Le P. Barre, HhMre i'AUemçne,
tom. X, pêg. 41S et iulf.— TollMlre, Siiele êe Um» XtV, tom.

11. âè Lbdon, m»Mr$ du PiuifU Ailrnmd, tom. — M. Kohlranseb,

Histoire d'Allemagné, tom. U, ptg. SU. — Gœckelbergae, BiiMre de

rJÊu^ d'Autrkke, tom. VI.—POtter, ttUt^e ^AJUemagne, tom. IX.
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chapitre; y.

(1703)

Armées du F^ord et d*Alteiliagne.—Succès d«t ADglo-HolIandafs dans lê

Nord. —Les Alliés forcent les lignes du ^ysde W«it.— Coqibil

d'Eeckcren. — Inaction des deux nrinées. — Mésintelligence entre les

Ang:!a!Set les Hollandais. — M:irilM)rough veut forcer les lignes fran-

çaises.—Les Hollandais s'y opposent.— Tristes résultats de la campa-

gne.—Perte de rfilectoral de Cologne, de la Guekirr, de la province

de Limbourg.— Prise de Kehl par Villars.—Passage de la Forôl-Noire. •
Jonclion avec l'Électeur de Bavière. — Dem plans d'attaque contre

l'Empereur: par rAuirithe, pr le Tyrol.— Expédition malheureuse

de l'Électeur daos te Tyrol. — Victoire de Villars à Hœcbstedt. —
HlitotelUgiiiM «»tve rfilopMnr <t VUlin.-^ nn»«l.*Ui Frtp*

çMs bhenieiit dtns TEmpIre.

En 1703, comme en 1702, la gueité continue

à la fois sur soa triple théilre, ea Flandre, eu

Allemagne, en Italie; mais les grands coups, cette

année, se donnent sur le Hbin et sur le Pô. Dans le

Nord, la campagne est peu remarquable, peu déci-

sive, peu glorieuse. De nombreuses armées cependant

sont eu présence : d'uu côté Marlborough et le gêné*

ral Cobom, avec cent mille hommes de tnmpes

anglaises, hollandaises et surtout de régiments auxi-

liaiiras allemands ; de Tautre, deni maréchaux de

France : Boufllers, Villeroy, qui était revenu d'ins-

pruck, et le général espagnolBedmar, avec centvingt
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mille soldftts. Mais ces grandes masses ne se heur»

tèrent pas.

Dans la campagne de 1702, ainsi que nous l'avons

raconté dans le chapitre précédent, les alliés aTaieat

conquis dans le Nord la province espagnole de Guel- '

dre, sauf Gueldres, la capitale, et l'électorat de Colo-

gne, sauf Rhinberg et Bonn, dernières villes reitées k

rÉlecteur, toutes deux bloquées à la fin de Tan-

née précédente. Avant le rassemblement des deux

années , les ennemis enleTèrent Rhinberg. La ville

était étroitement resserrée depuis le mois d'octobre

1702. Les subsistances manquaient ; déjà le comman-

dant, le marqais de Grammont, qui avait sauvé la

place quelques mois aupai-avant par uoe énergique

résistance, songeait à se frayer tin diemin , Tëpée à

la main, à travers Tarmée ennemie, quand une lettre
|

du maréchal de Boufflers lui ordonna d évacuer la

ville etde sauver la garnison. M. de Grammontobtint

les honneurs de la guerre, sortit de Rhinberg avec

toutes ses troupes, et les alliés j entrèrent (9 février

1703) ^ Ce premier succès fut bientôt suivi d'un

autre. Après la prise de Rhinberg, les ennemis se diri-

gèrentsur Bonn, dernière place restée à rfilecteur de

Cologne, et l'investirent (95 mars 1703 )• La grande

armée des coalisés dans le Nord se divisa en deux :

k première , commandée par Marlborough et le gé-

néral hollandais Cohorn, forma le siège de Bonn ; la

seconde se plaça sur la Meuse, près de Maastricht,

t Général Pelet, Mémûwe$ fMiitetrM,4om. lU.
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entre les possessions espagnoles et rélectorat, et cou*

mt ainsi les opératioiis de la première : ainsi s'ouvrit

la campagne.

Les grandes forces des Français se partagèrent

de même en deux corps : Tun, confié au général espa-

gnol Bedmar, fut placé dans le pays de Waës, afin

de protéger les lignes qui couvraient de ce c6lé

les possessions de Philippe V, la Flandre et la riche

cité d'Anvers; Tautre , le plus considérable, resta

placé sous le commandement des deux maréchaux

Villeroy et Boufllers, et se rassembla sur la fron-

tière du Brabant j sur la lisière de révéchè de

Liège, en face de la seconde armée ennemie, placée

sur la Meuse ,
près de Maëstricht. Les maréchaux

voulaient d*abord l'attaquer. Us avaient sur elle

l'avantage du nombre; ils essayèrent d'en profiterafin

de combattre séparément ainsi les forces ennemies,

d'abordl armée de Maëstricht, puis l'armée de Bonn,

sans leur donner le temps de se réunir. Les généraux

de Louis XIV entrèrent donc dans Févêché de Liège,

campèrentàMontenack(8mai 1703), prirentTongres,

dont ib jetèrent en passant les fortificationsparterre,

et se dirigèrent vers l'ennemi, qu'ils trouvèrent établi

àPetersheim et à Lonacken, jusque sous le canon de

la forte place de Maëstricht. Mais sa position parut si

formidable aux maréchaux
, qu'ils ne voulurent pas

engager une action. La victoire était douteuse, elle ne

pouvait être qu'ensanglantée, et le roi leur avait or-

donné de ménager sa belle armée des Pays-Bas et de

ne rien donner au hasard. Ils résolurent donc de ne
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pas livret batailla,maûîb u'osèreoi pasnon plus Hiir-

cher sur Bonn , et Bonn capitula. M. d'Aligre, qui y

commandait, futobligédelarendreeieoaortitavMliii

honneursde la fi^erre ( 1 5 mai 1703)^ . La perte de cette

Ville termina la conquête de Télectorat de Cologne.

Après la pnse de Bonn, Tannée qui en avait ftit

le siège vint rejoindre celle qui l'avait prol^é j et

leur réunion présenta une masse de cent mille com-

battants. Le ducMarlliorougb, qui les commandait, se

plaça sur laMeuse, eu face de l'armée desmarécbaux,

qui étaient restés dans révècbé de Liège. Le génènl

anglais ci^pérait décider les Français à engager l'at-

lique et comptait bien remporter la victoire; mais

Boulflers et Villeroy se contentèrent de rester sur la

défensive et de fermer aux alliés Teutrée du firabani

espagnol, obéissant ainsi scrupuleusement aux ordres

de Louis XIY. Marlborougb essaya vainement de les

forcer à combattre. Les maréchaux refusèrent Afin

d'utiliser leurs cent mille hommes, les al liés résolurent

alors d'essayer une entreprise sur un autre point»

Nous avons dit que M* de Bedmar, général de

Philippe Y, avait été chargé, au commencement de

la campagne, de garder le cété de la mer, la Flan-

dre espagnole, les lignes du pays de ^Yaës, qui pro-

tégeaient et couvraient la ville d'Anvers , sons les

murs de luquoUe Bedmar campait. Marlborough

conçut le projet de rester , lui , sur la Meuse

,

avec Tarmée principale des alliés, d'en détacher
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secrètemeot plusieari corps qui aniymMiiit iant à

coup sur lésines du pays de Waës, qui Ie9 franobiT

raient, ravageraient la contrée , forceraient M» de

Bedmar h laisser son camp d'Anvers pour défendre

la Flandre envabiCf et pendant ce teoips fie quitter

lui-même piécipitamment sa posittoo delaMeose»

d'arriver sur Anvers abandonnée et d'en former le

aiége. De cette façon , il forçait Tannée des maré^

chaux à abandonner Févèobé de Liège , à se porter

du o6té de la Flandre espagnole et de la mer i

pour aider M. de Bedmar a reprendre les b'^nes du

pays de Waës, ou pour secourir Anvers^ et le général

anglais espérait les amener ainsi à Imer bataille* Los

alliés comptaient forcer les ligues, battre lesmarér

chaux, puis s'emparer d'Anvers, de Brugea^ d*Qa-

tende et deNieuport. Les Hollandais, jaloux du com-

merce de l'Escaut, voulaient profiter de cette ocea^

sion ponr lui porter un coup terrible« Lea Anglais

désiraient prendre Auvers : les ministres de la reine

Anne avaient recommandé à Marlborough ^ de failia

tous ses efforts pour s'en rendre maître dans le cours

de cette campagne. 1*0 gouyerneinent britannique

espérait ensuite enlever Bruges, puis Ostende et

Nieuport, et il attachait une grande imporiance à oas

deui ports de mer, dont roocupatioo mettait Tai^néo

anglaise en communication directe avec la Grande**

Bretagne. La cabinet de Saint-Jamea atait toujoun

grandement ambitionné leur possession. Dans les né^

t Lettrt 4« iiflbo«Migk M mite de Qnleiidorf, Archivet de

Qnm^ ina. Wt« ft* 4». GMiil Met, t. VU
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pas livrer bataille, mais ils n'osër-

cher sur Bonn , et Bonn capitii
*

commandait, futobligédelaren

honneurs de la guerre ( 1 5 mai 1

"
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gociatiomde La Haye, entre H. Alexandre Stanhope

et le comte d'Avaux, on se souvient que le ministre

de Guillaume lil avait demandé pour barrière préci-

sément ces mômes villes, Ostende et Nieuport. Ce

projet sur les lignes de Waës et Anvers satisfaisait

doncégalement les deux gouvernements qui combat-

taient dans les Pays-Bas, les Hollandais et les Anglais,

et Marlborougfa en prépara rexécution. Il détacha de

sa grande armée de la Meuse des corps d'infanterie

et de cavalerie, embarqua Tinfanterie sur le Rhin,

et fît filer la cavalerie par la Gueldre et le Brabant.

Immédiatement les £tats>Généraui préparèrent des

bâtiments pour porter les troupes et les munitions

,

et à la fin de mai 1703, l'armée destinée à envahir

la Flandre espagnole, à forcer les lignes du pays

de Waës , à assiéger Anvers
,
débarqua à Bei^-op-

Zoom et dans la Flandre hollandaise.

A cette nouvelle , les maréchaux dressèrent leur

plan : ils résolurent de rester ensemble, de ne passe

séparer devant Marlborough, avant de savoir exacte-

ment sur quel point porteraient les efibrls des ouu^
mis, soit du côté de la mer, soit du côté de la Meuse.

Alors seulement ils convinrent d'agir, de marcher

aux alliés et de les arrêter. Villeroy et BouiHers

restèrent donc dans l'évéché de Liège , et laissèrent

à M. de Bedmar le soin de garder seul les lignes

du pays de Waës et de défendre Anvers. Ils se con-

tentèrent , en ce moment , de lui envoyer quel-

ques reuiorts. M. de Bedmar établit son quartier

général à Haesdenk, sur la rive gauche de FEscaut,

u kjui^ jd by Googl
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et de Ik surveilla les mouvements des alliés, campés k

LillOy àBiesvliet, àl'£cluse» et menaçant la Flandre

espagnole et Anvers. Marlborough, de son c6té, se

tenait prêt à accourir à leur aide, afin de bloquer el

d'assiéger cette place.

Son dessein faillit réussir.

Les alliés emportèrent d'abord les lignes du pays

de Vihës (27 jum 1703). Les généraux hollandais

Cohoru et Spaar les forcèrent u Calisbœk, a Stecken,

et en plusieurs endroits. Les Français n'avaient pas

assez de monde pour couvrir ces longues fortiBcations.

Nos (Aciers qui les gardaient se défendirent éner-

giquement , mais le nombre était trop inégal. À
Calishœky notamment, cent cinquante Français com-

battirent contre deux mille ennemis. Ils durent céder,

et les Hollandais vainqueurs francbirent les lignes,

pillèrent Stecken , ravagèrent la contrée voisine, se

répandirent dans tout le pays de Waës et y levèrent

des contributions.

Villeroy et BoufDers, qui campaient près de Diest,

sur la frontière de révéché do Liège, se préparèrent

immédiatement à secourir le pays de Waës, et

cPabord Anvers, que menaçait le général hollandais

(l'Obdam, placé à la tète d'une armée anglo-

bfttave, k Eeckeren, en face de M. de Bedmar,

lequel, faute de monde, se trouvait dans Timpossi-

bililé de l'attaquer. Le baron d'Obdam espérait que

M. de Bedmar quitterait son camp pour aller re-

prendre le paya de. Waes ,. et, dorant aoo absence,

il comptait emporter les lignes d*Anvers et corn*
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oiencer le blocus de la ville. MMborougb, peqdaot

ce tpmps, s ébranlait ^crètemeot^ et se tenait prêt à

lui fueper ses troupes pour former aveç le géoér^

hollapdais le siège d'Anvers* Hais M. de Bedmar

ne donna pas dans le piège, et, saps sq préoccuper

davantage du pays de Waës, r^ta dan^ sop Qai»p;

il écrivit seulement aux maréchaux pour leur an-

noncer ses emb^rra^y et leur expo^r 1^ nécessité

le secourir. Bien certaios alors que le danger était k

Anvers, les généraux de Louis XIY manœuvrèrent §jj

coQs^u^pçe : Yilleroy, avec I4 grande armée firan-*

çaise, festaà Diest, devant Marlborough et la graqde

armée alliée; Buuillers yqI^ secours de M. ^
Bedmar avec trepteespadropset trente copipiifpiç». d^

grenadiers. Onze lieues séparaient les deux armées

}

les soldats de BouQler^ Iqs franchirent eapn joi^*^ p\

après quelques heur^ de repQ3 attaquArept TeniKiipi

(29 juin 1703). Les grenadiers ne s'arrêtèrent pas uu

instant Fatigués par trente quatre heures de marpii^j

ilsdureut cepepdant char^ravçp les autres; quan^ ils

arrivèrent, la bataille était commencée*. Les troupes

allemandes, anglaises, hollandaises du baron d'Obdati)

se trouvaient campées à d'Eeçker;sn, près d'Anvers,

dans une forte position. Elles occupaient d'abor4

le village d'jËeckeren
I
où était le quartier-g^énd,

étoiles s^étaiept rangées en avaut, protégées par dm
haiei^ et de larges fossés remplis d çai^

^
a^ n^jjt^})

16S1| â|. 111 s;.
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d'un terrain difiicilei coupé ycatergafigen^ ^ qui

rompaient à chaque instant les rangs de nos soldats.

Dans uue pareille silualiuu, le combat s'engagea, de

loin, à coups de canoq, sans s'aborder. Haisbientôt^

encouragés par leur artillerie, qui tirait à revers et

reuversait des Ules entières aux alliés, les Français

marchèrent résolûment aux ennemis. Ils attaquèrent

tous les postes à la baïonnette et les emportèrent

successivement; ils enlevèrent ensuite, dans la soi-

rée , le quartier-général d*Eeckeren ^ et couchèrent

sur le champ de bataille. M. d'Obdam s'enfuit avec

trente chevaux et faillit tomber entre les mains des

vainqueurs (30 juin 1703) ^. Ses troupes se retirèrent

pendant la nuit à Lillo, puis à Breda. Aiûiii, par la

ig;ilance de Boufflers, échouèrent les grands projets

des alliés, et principalement l'attaque d*AnTers, le

dessein favori de Marlborough,

Le général anglais , qui se tenait tout prêt à re-

joindre le baron d'Obdam et à assiéger Anvers

,

se dirigea en eilet vers cette. ville, non plqs

pour aider des vainqueurs, mais pour couvrir dçs

fuyards. Il quitta la Meuse, entra dans le Brabant

espagnol et campa à flerenthais, a&n de (endre la

* Mot k mot : CanduUt d'eM, Cé «ont des camin, des routes d*esv,

•|i Top ponTiitalMi pHler.U U|Bite et ^^oei parties de ta Btl|^

que sont iUlonnées ^'une molUtudç de oeç capanz, serreot de

moyens de communications et de transports entre les divt^rs pays. Ce

mot tvaterganffen, est nn mol ^pt rial et consacré : dès Louis XiV, les

gr'iu'>rniix l'empluiint dans leurs dép^es. ikuMBei^ 8'e|i wri ûMpfi |^

lelir»^ cii^«' plus haut.

' Leiire (le M. d'Obdain à MarDiorouf^h, Archives 4» laLutrre, vol.

1(k>1, u<> iQ. Gcuefal Pelel, tom. iJI. pag. Tlio.
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main aux Anglo-Hollandais échappés d* bleckeren et

retranchés sous Lillo. BouflOers, de son côté, re-

joignit bientôt Yillcroy avec le corps qu'il avait

mené à Eeckeren, et les deux grandes armées,

celle de Marlburuugh , celle des maréchaux , se

trouTérent encore une fois réunies et encore une

fois en présence. Pendant un mois entier les troupes

de Louis XIV et de la Grande-Alliance restèrent

ainsi à s'observer ; efles campèrent plusieurs jours à

([uelques portées de canon, mais sans livrer une

bataille (juillet 1703). Les Français, supérieurs en

cavalerie, ne voulaient engager une action que dans

une plaine assez large pour y déployer leurs esca-

drons. Les alliés, au contraire, dont l'infanterie

était la principale force, désiraient combattre sur un

terrain uniquement favorable à leurs fantassins. Une
assez grave mésintelligence partageait ensuite les

généraux ennemis et entravait leurs projets. Les

Anglais et les RoHandais étaient d'un avis opposé

sur la manière de diriger la guerre. Marlborough

et plusieurs ofBciers des troupes auxiliaires alle-

mandes voulaient attaquer les Français ; Cohorn, les

généraux et les députés des Provinces-Unies, au

contraire, préféraient éviter les hasards d'une action

générale, et gagner lentement, prudemment, du

terrain, prendre les villes de Philippe V et entamer

de plus en plus les Pays-Pas. Ils combattaient en

marcbaudSf et Marlborough eu homme de guerre.

Au lieu de Kvrer une bataille, le cabinet de La Haye

préférait achever la conquête de la Gueldre espa-
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gnole en prenant Gneldres. la capitale, qui seule res*

tait dobont, et assiéger en môme temps lïuy, dans

révécbé de Liège, et Liuibourg dans la province de

ce nom. Les Hollandais tenaient surtout à la prise de

Limbourg, dont la possession protégeait leur propre

pajs el couvrait la Gueldre, couquise Tannée pré-

cédente sur Philippe V. Les Etats-Généraux , encore

impressionnés par la récente défaite d'Eeckeren, re-

doutaient un échec qui eût ouvert le territoire de

la République, et ils insistèrent pour Tadoption

de leur projet. Marlborough s'efforça en vain de

les décider à livrer une action : les Hollandais

tinrent bon , et comme ils soudoyaient plus de la

moitié de la grande armée des Pays-Ras, le général

anglais dut exécuter la volonté des riches banquiers

d'Anistei'dani.Il rassembla la grande armée des alliés,

et retourna sur la Meuse aûn d'assiéger Uuy et

Limbourg (1** août 1703). Des lettres interceptées

par les Français leur apprirent les desseins des

ennemis.

Les maréchaux Yilleroy et Boufflers se trouvèrent

de nouveau dans une position embarrassante ; ils

pouvaient difficilement protéger Gueidres et Lim-

bourg, et plus difficilement encore secourir Huy.

Ils devaient d'abord couvrir le Brabant, le centreetle

siège du gouvernement espagnol» et cette frontière de *

Philippe V était si exposée, si ouverte, qu'ils avaient

besoin de toutes leurs forces pour la garder contre

lesalliés; maiscomme le Roi leur avaitordonné avant

tout de fermer les Pays-Bas, dans l'impossibilité où
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ils se trouvaient de protéger en même temps la fron-

tière et de secourir liuy, ils sacrifièrent cette ville. La

place fut complètement investie, puis enlevée par les

ennemis, qui firent la garnison prisonnière de guerre

(23 août 1703). Contitiuaui Texécution de leur plan,

les Anglo-Hollandais investirent Linii>aurg, ([ue les

Français ne pouvaient pas non plus défendre. Ils s'em-

parèrent de la ville, et, comme celle d'Huy, la garni-

Sun resta prisonnière de guerre (septembre 1703).

Quelques mois plus tard, Gueldres eut le même sort ;

après une longue résistance, le comte de Stirum
,
qui

était devant la place, convertit le si^ge en blocus et

l'emporta (15 décembre 1703).

Pendant ces i>ertes successives, Tarmèe française

restait postée près de Léau, derrière les lignes gigan-

tesques qui enveloppaient le Brabant, de la Meuse à

Anvers. L'audacieux Mai'lborough voulait de uouveau

attaquer les maréchaux ; mais cette fois encore les

Hollandais s'y opposèrent. Cette dissidence d'opinion

augmenta la division qui déjà régnait parmi les

généraux ennemis : dans les conseils deguerre, les offi-

ciers des deux nations se reprochaient mutuellement

des fautes commises dans la direction des opérations

militaires. Les Hollandais prétendaient que Marlbo-

rough, après la prise d'Huy, avait manqué roccasion

de bombarder Namnr et de prendre Dinant, deux

villes de Philippe Y. Le général anglais, au contraire,

accusait l'excessive prudence , la timidité du cabinet

de La Haye, qui arrêtait les progrès des alliés, cepen-

dant supérieurs en nombre ; il rappelait que dans le
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(X>tiràni de là campagne, les dépUti^ des ÉUt8-6ëtiè-

raux l'avaient déjà enipôché d'attaquer les maréchaux

et de briser, aux applaudissemeaU de l*Ëutope

<;bàttsèe, te& barrièteâ du Brabanf Espagnol. Lèd

Anglais ajoutaient un reproche plus grave et plus

blessant : ils prëlebdaieiit qiie la ûavalefie hdllaûdaise

détail mal battue au Combat d'Èeckeren Ces repro-

ches se reproduisaient chaque jour, et, se mêlant

aux disctissioûs relatives aux ojièraltdtis militaires

,

rendaient les délibérations passionnées et inutiles.

Dans les conseils de guerre, le temps se passait en

récriminations, et les générauï se i^épataiènt ^nà
rien décider. L'automne s'écoula ainsi, et l'hiver,

qui sépara les deux armées, vint mettre fin à la

campagne. Cette année, comihe Tannée précédente,

les armées de Louis XIY et de Philippe V étaient

tnalheuteuse^ dans les Pays-Bas. Le maréchal de

BouRlers empêchait sans doute de grandedésastres pai*

le victorieux combat d'Eeckeren, et les deux géné-

raux flrançais réussissaient ensemble à fermer aut

trdupés de la coalition fès terres espaprnoles de la

Flandre et du Brabant; mais les alliés, en revanche,

sê retiraient avec des avantages décisifs : ils avaient

continué en 1703 leurs succès de 1702, achevé la

conquête de Téleclorat de Cologne, achevé la coo-

(|tléte de la Gueidre et envahi le duché dë Lim-

bourg. En ihiux ans, dans le Nord, la cause franco-

espagnole perdait tout le terrain compris entre le

* Général Pdet, Mémoire* tiùiUuires, iom. UI.
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Rbin et la Meuse. L'Electeur de Cologne, ooire allié,,

ne possédait plus un pouce de terre; tous ses do^

maines étaient occupés par les soldats de la coalition.

Les eauemis prenaient et gardaient deux provinces

espagnoles entières» la Gueidre et le Limbourg;

ils entamaient la monarchie de Philippe V, tou-

chaient à la Meuse, arrivaient aux portes (|e Namur

et menaçaient les frontières du Brabant. Telles

étaient les malheureuses conséquences de cette se-

conde guerre de Flandre ^
Sur le Rhin , comme Tannée précédente , Vilburs

réparait tous les revers.

Cette campagne d'Allemagne, dans laquelle il

devait à sa couronne triomphale ajouter un nouveau

fleuron , Hœchstedt à Friedliogen , le maréchal

rouvrit de bonne heure. Il quitta Paris au mois de

janvier (1703), et arriva en Alsace au milieu de son

armée. Malgré Tahscuce des otliciers généraux,

les rigueurs dç Thiver, le délabrement de nos

troupes, dès le mois de février Yillars passe le

Khin sur sou pont de Neubourg. Les arsenaux d'Al-

sace étaient encore vides, c<Mnme sous le comman-

dement de Câlinât; ses soldats manquaient de tout;

* Général Pelel, Mémoires miliHUre$t tom. f!I, pag. i el suiv. — Mé-

moires de Sainl-Hihiirr, i»tni. ]lf, pn^. 551.—De Quincy, Hiitoire mili-

taire dnrègne de Louis-k-draud, lom. IV, pag. 6.— Mémoires de Mérode-
W eslcrloo, loin. I, p;i},'. iol et siiiv. — Limiers, Histoire de l.ouix .V/V,

lom. m.— Smollelt, Hiitoire d'Angleterre, loin. XU, pag. 115. — Lin-

gard, Bittoire d'Angleterre^ tom. XVI, pag. 60. — Cerisier, Tablew ie

fBitimre généra* ûe$ Pr^tkMêAMn^ tma. IX, pag. 38. — Ledere,

Bittcirê 4«f jy^rfaMet-CMef, tom. Il, pig. 4S8.— Kerrou, Aàrégéée

taUMn de BûlUmée, tom. Il, p^. M4.
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le tiers seulement avait des fusils; les chariots, les

tentes fiiisaient défaut. Villars ne les emmena pas

moins assiéger le fort de Kehl, sur la rive allemande

du Rhin.

Les campagnes étaient noyées par les pluies ; un

vent sec souilla, la gelée survint, et les Français

remontèrent gaiement la rive droite de Neubourg à

Kehl , traînant les canons et les équipages à travers

champs , et appelant le temps de Villars ce beau et

froid soleil d'hiver qui protégeait leur marche.

Arrivés devant KehU le maréchal commença ininié-

dialement le siège. La place était difiicile à prendre ;

Vauban lui-même avait tracé les fortifications. Elle

renfermait une nombreuse garnison, et aux obstacles

élevés par la science s'ajoutaient les difficultés

de la saison : les rivières voisines, débordées, mena*

raient d'inonder le camp. Mais le maréchal ne s'ef-

fraya de rien. Villars passait sa journée dans la

tranchée, et dirigeait lui-même les travaux. II excitait

les troupes par l'honueur» leur disant qu'il n'y avait

que des Français pour savoir prendre les villes l'hiver.

11 pardonnait les fautes, arrivait la nuit au milieu

des postes, buvait de Teau-de-vie avec ses soldats^

leur racontait des histoires, trompant ainsi les longs

ennuis de la vie militaire ^ Le maréchal écrivait en

même temps à Louis XIV qu'il voulait faire reprendre

aux armées l'habitude des campagnes d*hiver, ou-

bliées depuis Turenne et Créquy. Etounée d'une

* ViMoifw de Vniifi.
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*

pàreflîé attaque, la garnison se Séfehditmollemêntyet

après treize jours de tranchée, elle demanda à capi-

tûtèr. Villars s^empressa d^accepter, et d^entrer dans

Kehl (10 mars 1703). Il était temps : le jour niÙDie

où il signait la capitulation, le vent changeait, et

deux pieds (le neige couvraient la terre.

Les difficultés de rbiver, la pénurie de son armée,

le besoin de repos, de recrues, Tarrêtèreot cêpen-

dant alors. Devaut tous ces obstacles, le diarécbal

pensa àved raison que la saison n*était pas enèore

assez avancée pour tenter d'opérer sa jonction avec

r£lecteur de Bavière; et comme Louis XIY lui avait

dotiné plein pouvoir, après la prise de Rehl, il repassa

le Rhin et rentra eu France.

Hais cette conduite de Villars surprit la cour et le

gouvernement. Les nombreux ennemis du maréchal,

ses envieux, plus nombreux encore, ne manquèrent

|)as de critiquer sa retraite en Alsace. « On ne conce-

vait pas, dit-il lui-même^, dans les appartements bien

cliatiffés du château, comment une armée qiîi venait

de prendre Kehl ne pouvait pas, à la lin de février,

franchir les montagnes de la forêt Noire* et joindre

TÉlecteur de Bavière. » Quelques courtisans, nepou-

* Mémoires de Villars.

s Les montagne dt la ForéUNoire qu0 Villars devait traverier pmt
r<»j()iiulrp l'I^leclenr sont situ»''es dans le fîrnnd-iluché de Bade, en fâC6

de rAlsnn»
,
d'Elllingeii î» Mullicirn environ. Klles fennenl rAllemagne

conlie la Franco, el couvreni le Hliin contre rAIlcuiagne. La neige y

lond>«' en altondance l'aulonini" el l'hivtT, el, sur les |>C)ints les plus

élevés, elle nr fond pas en été. Ces montagnes ont été illustrées par la

fanieusf n lrailt' du général Moreau, eu 1790. (Vuyes iLillo-Onui, Ffé-

ciê de Géographie universelle, lom. Y, pag. 471.)
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laot blâmer son génie, aécusaient ses ptsaons, et

publiaient qu'il n'était revenu en France que par

jalousie' et par amour, afiu de retrouver à Strasbourg;

la belle marécliâle de Villars. Saoa écouter cescalom-

uies, le roi se montra mécontent de la conduite dti

son général. Louis XIV fui blessé de cette inaction

subite, comme il avait été blessé de la double

inaction de' Catinat en Italie en 1701 ^ et en Alsace

en 1702. Le grand roi ne comprenait pas les

lenteurs et les nécessités de la guerre, surtout après

des succès. Suivant lui, il (allait alors aller en avant,

agir, combattre, et quand ses soldats s'arrèlaieut, il

croyait leur réputation attaquée et son honneurcom-

promis. Louis XIV ne counaissait pas la désastreuse

situation de larmée de Villars, les prodigieuses

difficultés d'une jonction actuelle avec TËlecteur de

Bavière , et de la marche d'une armée eutiere,

traînant ses canons , ses chariots, ses bagages, se»

caissons au milieu des boues ou des glaces, traversant

une partie de TAUemagne , franchissant surtout les

montagnes Noires alors ensevelies sous les neiges. Le

Kûiue voyait que la nécessité de lajonctioD des Fran-

çaise! desBavarois, et, jetant les yeux sur les événe-

ments qui s*accomplissaient eu Allemagne , il com-

prenait moins encore le repos de Villars.

En ce moment, réduit à ses propres forces, l'Elec-

teur combattait victorieusement : il conltouait ses

succès de Tannée précédente, prenait Neubourg sur

* VUUn étaii irès jaloux de la maréciiale.
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le Danube (février 1703), et battait àSchardîng le

comte de iScblick , général de LéopoldI«% qui était

entré en Bavière (1 1 mars 1703). Mais malgré ces

avantages, Maximilien-Ëmmanuel ne pouvait, avec lee

seules troupes de TElectorat, lutter contre les armées

coalisées de TAutriche et de TEmpire* maintenant

réunies contre nous. Si laFrance ne lui fournissaitune
armée y il allait sans nul doute être écrasé sous le

nombre, et avec lui Louis XIV perdait un allié

puissant et dévoué. Il importait donc d'envoyer an
plus tôt Yillars et ses soldats dans l'Empire pour le

sauver; et de son cété l'Électeur sollicitait instam-

ment le roi de hâter l'arrivée des secours. Maximilien

avait dépéché à Versailles un de ses officiers pour

représenter plus clairement encore au gouvernement

français la nécessité d'une prompte jonction, et la

situation difiicile de la Bavière.

Cette retraite de son armée , ces embarras de son

Adèle allié touchèrent vivement Louis XIY. Il adressa

à Villars une lettre sèche dans laquelle il lui mani->

festait tout son mécontentement , lui déclarant qu'à

l'avenir il lui défendait de rien entreprendre sans

ses ordres, et lui enjoignait en même temps de

repasser le Rhin*. Une telle lettre équivalait pres-

que à une disgrâce. Villars cependant ne s'en effraya

pas; le maréchal justifia sa conduite, et expliqua

au roi tous les graves motifs qui l'avaient empêché,

après la prise de Kebl, de continuer les bostili-

i Lettre ds Roi k VUlus» Archive* de la Guerre, toi. 1630, H* 85,—

Géoénl PeK tom. m, pig. 537, iS man 1708.
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tés. Il lui rttpréseDta d*abord qu*il ne voulait pa^

épuiser dès maintenant les pays allemands où dans

quelques mois il lui faudrait vivre eu faisant laguerre ;

ajouta que les ueiges couvraient les montagnes de

la forêt Noire qu'il devait traverser, et qu'elles les

rendaientimpraticables même auxsimples voyageurs;

déclara que ses compagnies étaient incomplètes

,

qu'il fallait laisser aux ofticiers le temps de remplir

les vides par des recrues; exposa ensuite que ses

troupes manquaient de fusils, d'habils, d'argent, et

objecta enfin que si on commençaitsi tôt la campagne

par une guerre pri^maturée, dans trois mois les sol-

dats, encore àdemi équipés, n'auraient plus ni armes,

ni habits, ni souliers (23 mars 1703) '
. Villars écrivit en

même temps à Chamillart pour se disculper contre les

accusations calomnieuses des courtisans^. Craignant

en outre d'être desservi auprès du roi par ses ennemis

personnels , il envoya à Versailles un de ses otficiers

pour exposer à Louis XIV le véritable état des choses,

les difficultés de la jonction et le déplorable état des

régiments d*Alsace.

Mais le roi fut iotlexible ; il ne voulut jamais cou-

sentir à l'inaction de Tarmée du Rhin , tandis que

ri^lccteur s'expusail k sa ruine pour les intérêts de la

France, et d eujoignit de nouveau à Villars de rentrer

en Allemagne. Le maréchal dut obéir. Il ordonna

à M. de Tallard, qui commandait l'armée de la

« Lettfe de VUlmM Roi, ArcUm ëê H OÊnm, fol. WS, n* US.
Géhénl Met, tom. 01» peg. MS.
t QénM Pelet, tom. m, M. 544.
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Basse-Alsace, rancieqDe anpée de Catinat, Tenir

le joindre; il réunit ses forces aux siennes, et tous

deux, après avoir passé le Rhiq, se dirigèrent vers

les Impériaux. Villars écrivit au Gouvernement qu*il

était impossible encore d'essayer la joucliou avec

r£lecteur, mais qu'il entrait dans TEmpire, et mar-

chait contre le prirjce de Bade pour le combattre

(avril 1703).

Le margrave se trouvait alors placé avec son armée

sur la rive allemande du fleuve, derrière des lignes qui

allaient de Bùhl à Stolhoffen, se prolongeaient pendant

unelieueelprésentaieut un front formidable. Général

de TEmpereur et souverain du comté de Bade, le ma^
grave* Louis les avait fait creuser Tannée précédente

pour couvrir à la fois 1 Empire et ses Etats béréditai*

res. Malgré les difficultés de toute nature que présen*^

talent ces retrauchemeuts, l'intrépide Villars brûlait

de les attaquer; il semblait qu* il eût hâte de montrer

au roi qu'il n'avait pas dégénéré et qu'il était toujours

le héros de Friedlingen. Deux fois il voulut donner

Tassant ; deux fois ses officiers généraux Ten empé-

cbèreut eu émettant dans le conseil de guerre un avis

opposé au sien. Hais Villars ne s'en consola pas , il ne

s éloigua de StolbolTeu qu'à regretj il presscnlail

la victoire, il la croyait tenir et ne la voulait pas

lâcher (fin avril 1703).

Cependant, le^ souhaits du maréchal »'acu>uh

plissaient. Le temps avait marché^ le printemps était

Le mugfife Louis était oonHe deBkteÀ#iB.
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venu, et la jonction avec l'Electeur de Bavière deye»

Ddit possible. iqois 4ii mai allait como^enqer ; le9

herbes poussaient, les neiges fondaient dans la mon^

tagne; l'armée se trouvait coiiiplrte, bien armée
^

bien équipée. Villars résolut alors d'effectuer

jonction avec lesBavarois et de leur meoer^es soldats.

L'eutrciu ise était dillicile : difficile à concerter,

difiQcile à exécuter. Les opérfitions de Tarpiée da

rÊlecleur et de Tarniée de Villars devaient ôtro simul-

tanées. Taudis qiic le maréchal s'avancerait datisTA)-

lemagne, quitterait le Rhin, Maximilien devuit mar-

cher a sa rencontre , en remontiiuL le Danube. Il

fallait donc se diriger en méipe temps s&ir un même
lieu, afin de se rencontrersArement, et pour oela fixer

l'ordre de 1^ marche, l'époque de l'arrivée et l'endroit

de la réunion. Tous ces points étaient difficiles

régler par les extrêmes précautions que mettaient les

Impériaux à empêcher toute comp^upicatiou eppre

les Bavarois et les Français. |^ partis eM^^ts^d^ ,

répandus en Souabe et sur le Hiiin, interceptaient les

lettres de maximilien , et qua^d elles péoètr^^t eo

France, elles n'arrivaient qq*àprês les plus longs re^

tards ou à l'aide de^ plu^) fidroit^ subterfuges.

dépit de la vigilance des epneipi^ ^ r^liM^t^iir ^
Villars convinrent cependant d'abord du chemin qutj

devraieDt suivre les deux armées, il futconveoM qui|

les Français partiraient d'Offeobourg^ ofl Villars it\s^\

venu camper après la prise de Kehl, qu'ils descen-

draieat la valUade laKintxig^, traverseraient les mon*'

^ PeUte rivière du payg de Bade, qui yreod m source dans les mou*
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tagnes de la Forél-Noire, et arriveraieut k YiUiiigeu ,

petite ville de la Souabe, où se ferait la rencontre.

L'Electeur pendant ce temps remonterait le Danube,

traverserait la Souabe, et se dirigerait, lui aussi, sur

Villingen. La marche, le point de jonction furent

aiusi réglés* Le prince bavarois et le général Trau*

çais usèrent ensuite d'un stratagème pour s'avertir

l'un l'autre du jour de Tarrivée des troupes de

Louis XIV à Villingen. Maximilieu attendait de Paris

une eau qu'on devait lui adresser pour les yeux

malades de sa fille. Viliars lui fit savoir qu'il lui

adresserait cette eau dans des tioles que les enue-

mis eux-mêmes loi feraient ensuite parvenir, et que

ce remède servirait d'interprète. Le maréchal et

l'Electeur convinrent que la couleur de Tenveloppe

des fioles marquerait le nom du mois où devait s'o-

pérer la rencontre ; que l'enveloppe blanche dési-

gnerait le mois de mars, la rouge» avril, laverte, mai;

que le nombre des fioles ensuite indiquerait le nombre

des jours, la date exacte du mois déjà connu

La marche, le lieu de la jonction ainsi fixés, le ma-

réchal ordonna tous les préparatifs nécessaires pour

le difficile passage de la Forêt Noire. 11 fit construire

des cbariots à petite voie
, pour les chemins étroits

des montagnes. 11 donna ses ordres pour la disposi-

tion des corps, le rassemblement de rartillerie, des

munitions, des chevaux et la confection du pain des-

Ugjiet» .\oim, ei se ieu« diM le ftUiiti, pr^ de Jvebl» en £»ce de âLnf-

Iwurg.

^ Méiiioirei» de VilUi-b.
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tiné à nourrir rarmée. A ce propos, un grave

souci rinquiétait. Le maréchal se demaodait avec

iniiété comment vivraient ses troupes après le pas-

sage des ruoutagQ.es. Pendant le trajet , sans doute,

les Fraoç^ mangeraient le pain qu'ils empcNrttieot;

mais une fois arrivés à Villingen, trouveraient-ihdes

fiuriues, des subsistances, des ressources, ou rencoa-

treraient-ils au contraire, sor cette terre étrangère,

au milieu de l'Allemagne, pour premier ennemi,

la laim , le plus terhble de tous? Ce danger lointain

qui menaçait ses soldats préoccupait vivement le

maréchal. Lue lettre de TElecteur de Bavière viut

heoreusement lever tons ses doulesé Maximilien an-

nonçait qu'il lui enverrait un convoi de pain an sortir

des montagnes, à quatre ou cinq lieues de Villingen^

Villars alors n'hésita {dus.

On était à la fin d'avril 1703.

Le 30 au matin, Tarmée française s'ébranle, quitte*

son campement d*Offenbourg et s'enfonce dans la

vallée de lakiutzig, dont les ennemis croyaient le

passage impossible. Tandis qu'elle s'avançait, le

maréchal de Tallard restait à Offenbourg, avec son

corps de troupes, pour couvrir la marche contre le

prioce.deBade, dans le casoà le margrave, quittant

ses lignes de Slolhoffen, serait venu se jeter sur l'ar-
'

rière-garde. Protégés sur leurs derrières, assurés de

trouver des vivres et de rencontrer les Bavarois au

sortir de la Forêt Moire, les Français commencèrent

1 Archivei de ia Gmref foL 1676, a» SI. Génénil Petet, Um, 1U|

pag. 950.

U
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à yaiBef• Hait «Ion toutes les dilBclilléâ appai^mt.

Cette armée, portant du pair) pour sii jours (le temps

prdumA néoesiaire par Villars pour fraochir lé

défilé), traînant avec elle des ba-çages, des niiuiitioos,

des caissons, des cbevaux, des canous, arriva tout à

coup dans un pays raotttueux, couvert de hciê, coupé

de ravins. Les chemius', à peine tracés, étaient défon-

cés par les neiges fondues. Malgré la boue y le frokl

,

les fatigues, les précipices, les attaques de quelques

psrtia ennemis qui ^toyaient les colonnes et les

fûsillaieni pendant la marche , les forteresses ^ui sis

dressaient menaçantes et qu'il fallait ou prendre ou

redottter, Tarmée française s'avança impassible^ Vil*

lars en léte. Éleclrisés par sa présence, par son

indulgence et par sa galté , les soldats triomphaient

de tous les obstacles. On les voyait tantôt aïk fond dè

la gorge , suivre la rivièi^ qui coulait au milieu de

la vallée, tanlAt sur la erète de la montagne, glis-

saut le long des rochers. Dans quelques endroits,

ik narchaieat un à un , effleurant ou dominest l'a-

Ume, près de rouler dans le gouffre, apercevant sous

leurs pieds le précipice , au fond duquel mugiseaienl

lès eaux jaunies des torrents.

lies Français se dirigèrent ainsien suivant la vallée

delàKintiig. Ils tiEvenfèrent Gengenbradi, Bibeiadi;

Hasslach, Horuberg. Avant d'arriver à cette ville, ils

franchirent des détilés, loi^ et étroits, &k quelque^

arbres abattus ainnsient atrété une armée. Eb qiril»

tant Hornberg, les diiiicuUés augmentèrent encore.

Poû^ 'méhtèr àu sommet des montagnes, le cbemin
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devenait diflicile, escarpé, glissaut, presque imprati-

peioe à se teoir debout. Placés sur les hauteurs , les

Impériaux auraieat écrasé oos b^jt^illoos en £^aai

VMder seukMMDt des pierres K hes ennemis beureNh

semeut ne crurent pas à une telle audace. On ne ren-

ooatra pas uu soldat allemand. Pas un boulet ne

tomba dans les rangs des Français qui gravisseient les

rochers; pas une baïouaette a'étiuc^la menaçautis au

baui da la montagne.

Au milieu de tous ces embarras de k marche , le

pain que les troupes avaieuH epiporté avec elles était

consommé, et il (allait pourvoir ^ leur subsistanoe

,

il fallait vivre. Tout en s'efforcant de maintenir

la piu$ e^ctQ discipliuje, le maréchal fut obligé

•d» lancer deç partis dans la lumipagne pour enle-

ver des bestiaux et rapporter des farines. Une fois

éb^gnés dii rcigard des chefs, {es soldats pillaient les

maisons
,

prenaient les proTisions , iosMltaient les

paysans , }es battaient même s ils voulaient faire de

la Désistance. Udigfé 9on horreur du pilla^et ide Ym-
discipline, Villars fut plus d'une fois obligé de fermer

yeMx. Eu rftison du courage et du dévoueiMtSDt^ il

<Mi>«nloipnear les désofikes.

fdx&n, £i|^è$^2}e jours entiers de privMiaus> de

< 4 Si les ennemis eussent eu «seulement Vid^ 49^ se rassembler sur
les h:m leurs, il y a nointu'e d'ciidroils où il ne leur aurait fallu que deis

pierres pour nous détruire, entre aulres ies deux lieues depuis Hom-
berg jusqu'au haut de i;i inonlagne Je ne puis ni'emi)€eher de le

dire, il n'y a (jue l'oftinion de l'inipossihle qui a reudu possible ce que
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fatigues, de combats, Farmée aperçut dans la plaine

h petite Tille de Villiugen , située au déboucbé des

montagnes, entre les sources du Danube et celles du

Necker. Là devait s'opérer notre jooctioD avec les

BaTarois. lAForAt Noire se trouvait franchie : inboi-

terie, cavalerie, artiUene, bagages, tout était passé.

Villars accomplissait ainsi une action moins glorieuse

que sa bataille de Friedliugen, mais plusdiliicile peut-

être. Le maréchal avait préparé cette entreprise de

longue main , pris d'avance toutes les précautions

qu'exigeait le salut de son armée, franchi avec elle

vingt lieues de défilés, et le succès le plus complet

courouuait ses elîorls^Smai 1703).

Il en reçut bientôt une douce récompense. A peine

était-il {irriv«3 que TÉlecleur voulut le voir: il sem-

blait qu'il eût soif de contempler le vainqueur du

prince de Bade, te défenseur de son pays, le sauveur

de sa maison, le grand général du graud Roi. Aussi,

sans attendre qu'il pût aller le joindre avec toutes

ses troupes , il lui écrivit de venir seul, à Riedlin-

geu, ville de la Souabe, où Maximilien se trouvait

avec son année, trop fatiguée alors pour s'avan-

cer jusqu'à Villiugen. Là se fit l eutrevue. Le

maréchal devait arriver à midi ; mais l'Électeur n'y

tint pas. Dès le matin, dès sept heures^ il était à

cheval , les yeux fixés sur la routé de France , s'ob-

stinant à regarder dans le lointain, malgré la pluie

qui tombait par torrents. Quand enfin Villars parut,

Maximilien courut au galop à sa rencontre , et , sans

attendre qu'il fût descendu de cheval, il se précipita
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dans ses bras en plauraot. Dans Teffusioa de sa

reconnaissance, le priace ba?ar(»s se lançaau cou du

maréchal avec tant de force, qu'il faillit tomber lui-

môme et jeter par terre son sauveur. Après ce cordial

accaeily l'|)lecteurcombla Villars de remerctmenta et

d'éloges, vanta ses succès passés, prédit ses victoires

futures, et le convia le soir à un splendide repas

^

Ces premiers moments donnés à la joie, il fallut

songer k la terrible nécessité qui avait jeté dans les

ylaines de la Souabe trente mille hommes et un ma*
récbal de France, laguerre. Villars et l'Électeur con-

vmreiil que leurs deux armées prendraient , avant

toute opération, un repos dont les armes, les habits,

les hommes et surtout les chevaux avaient besoin^;

que ce temps d'arrêt permettrait au général français

de refaire ses troupes, de rétablir la discipline, for-

tement relâchée malgré ses efforts en traversant la

Forêt Moire, et qu'ensuite les forces frauco-bavaroises

taraient vigoureusement contre l'Empereur.

Pour combattre Léopold 1", deux grands projets

ae présentaient : l'attaque par le ïyrol ou Tattaque

par TAutridie. Villars et l'Electeur les examinèrent

et les discutèrent tour k tour. D'après le premier

plan, le maréchal, resté en Allemagne, protégerait la

Bavière contre les troupes des Cercles que coiuman*

' Lettre de Villars au Itoi, 0 nini 1703, Archiva 4e lû Guerre, fol.

*676, no 75. Gt^néral Pelet, toin. III, pag. 58i.

* La cavalerie étiiil épuisée |)ar le trajet et la mauvaise nourriture:
Villars eslimait que si l'annt'e franijaihe conimeiieait iuiniédiatemenl
tes hostilités, chaque journée de marche tuerait deux mille cheTSUxI
Général Pelel, Mémoire* mtlilairet, lom. 111.
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dait le conite de Stirum , et pendant ce temps Maxi-

i&ilieo devait pédéirerdans le Tyrol, percer les Alpes,

donner la main à Vendôme, revenir dans TEmpire

avec Tarmée d'Italie, entrer alors dans TAutriche.

ùh il n'y avait pas huit cents soldats, et niarcfaer droit

à Vienne, frappant ainsi rennemi au cœur. C était

le projet do Directoire en 1796, le projet de Camot,

qui voulait, lui aussi, réunir dans une même attaque

contre la maison de Halsbourg Tarniée du Rhin de

Moreau et Tahnée d'Italie de Bonaparte*.

Ce premier plan n'obtint pas Tasseutinient de

rElecteur. Maximilien objecta que ses magasins du

côté du TjTol étaient dépourvus de tout approvi-

sionnement; qne ses troupes y inan(]tteraient de

vivres et de munitions; que d'ailleurs il ne pouvait

agir seul dans le Tyrol
;
qu il devait combiner ses

tnooTements avec ceux de Tarmèe d'Italie ; que

Vendôme, qui la commandait, n'était pas averti;

qu'il faudrait beaucoup de tetnps pour le prévenir ;

que précis(^*nîenl, en cemonieiil, le général français

s'éloignait du lac de Garde, tournait le dos aux Alpes

et se rapprochait du duché de Mantoue. Ce premier

dessein, la marche dans le Tyrol, la jonction avec

Vendàme et l'attaque ultérieure de l'Autriche, fut

donc abandonné.

Villars alors exposa un second plan.

D'après cet autre projet, le maréchal devait, avec

son armée, tenir en échec le général Stirum , placé

1 Voyez M. Thiers, UiiSoire de la RéoolutUm Françaiie, tom. VUl,
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derrière le Necker, l'empioher de passer ce ÛWH^f

^ ^il le £rip[i<4mfM(t lui hilaiUe. Iteodwit ce

temps , rËlecteur répandrait le bruit que tm Isoupe^

aTaifinl le plus gnmd besoin de lepos.; il h wh
draît en Bi|vière, échelonnerait ses régiments le lopg

d^ jna|i^l)eomm pour les rafratcbir» et feiait secrè-

tement pr^pwr des l)sleaiii« Dm le milieu de jiiiii

(17Q3), epsuite|S^p»jour doQDé, toute l'armées'ébraa-

terait ; la cuvaleria marcherait à petites journéesdaos

les grasses plaines de l'Empire; l'infanterie monterait

dw lestHtte^W tout préparasà la recevoir» etdesGeo»

driiît rapidement le Qanube jusqu'à Passaa. Lk^ au

çontlueut de fleuve et de lllun, l'Electeur trouve-

lait, amenèeparcette dernièretiviére, rartillerie qu'il

possédait dans la ville forte de Graunau , et les régi-

ments qii'il av^t 9ur l'inn* Ayeo toutes ces troupes,

dans trois jours il prendrait Passau, dans trots jours

Uui^;, et de là» eu ving^qualre heures, le rapide cqu«

auMiiDanube portait lesbateauz, Finfanterie etFar»

lillerip sous les murs de Vienne. D'après ce plan, Tar-

irAç^ fi:ikneo-baTarP9SC pro^tait de la terreur de TAu*
tjrjcbe voyant arriver dans les plaines de l'archiduché

l§&§Qi44tâde Louis ])(i¥ qu'elle croyait encore dansla

Souabe, e^ elle frappait aux portes de Yienne. L'Em*
pereur ^ dont les soifl^ts combattaiisnt en Italie et eu

AU^pagoe » gpirdaieul li^ Hongrie soulevée, n'avaif

pss de r(^ginients pour couvrir sa capitale. Il était

obligé de l'évacuer , et TËlecteur recoupait avec ses

troupes. Yillars calculait quels seraient les immenses

l'ésuliats d'uu semblable événement : l'entrée des



Franco-Bavarois à Vieoae ! C'était d'abord délivrer

riâalie» car Léopold 1*' ne pouvait manquer d'appeler

pour se défendre son armée de Lombardie. En pre-

nant Vienne, il sauvait donc déjà le Milanais et la

Péninsule tout entière. Ce n'était pas \k le seul

résultat. Le maréchal pensait qu'en présence d'un

pareil désastre, l'Empereur demanderait la cesaaIiOB

des hostilités, qu il entamerait des négociations avec

la France » qu'il renoncerait à ses prétentions à la

couronne d'Espagne, et qu'après deux ans de guerre

Yillars signerait une paix glorieuse dans la capitale

même de l'Autriche. Cette marcke sur Vienne était

le plan favori du grand capitaine, qui la préférait à

Texpédition du Tyrol ^. Il méditait froidement son

|Nrojet et pesait toutes les chances de succès.

Villars était certain , d'une part, que TEmpereur

n'avait pasdetroupesàlui opposer pour défendre l'en-

trée de l'archiduché» que les seules places de Passau

et de Lintz et leurs garnisons pouvaient arrêter quel-

ques instants l'armée fi'auco-bavaroise , et que, ces

villesemportées, elle arrivait sans nul obstaclepossible

sous les murs de Vienne. Une fois là, le maréchal ne

doutait plus de la victoire. « Vienne, écrivait-il au roi^

n'a pettt*ètre pas un régiment de garnison. L'armée

se logera, eu arrivant, sur la contrescarpe ; elle occu-

pera la Leopoldstadt ^ , et après huit jours de siège

» Projet (Je M. le mar«^îhal de Villars, Archives de la Guerre, ¥ol.

167G, no 77. (u-ncral Pelet, loin. III, pag. 931.

* La dlé-Léopold» faubourg de VicMine s^'paré de la ville par le Da-

nube. Aolioiit le trouve la magoifique promenade du Prater.
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elle eiii|NMrt0ia la ville^ > Le maràcbat oonptailm
outre sur la puissante coopération de la Hongrie.

Domptée , mais trémissaotei cette contrée s'agitait

depuis Ioii|;nes années. Ed ce moment déjà plomun
bandes de mécontents se répandaient dans les cam-

pagnes, comme les précurseurs cPun soulèvement

général*. Encore quelques jours, et Ragoczi revenait

de Pologne , et l'insurrection éclatait , et la Hongrie

était en feu. ViUars pensait que la présenoe des

Franco-Bavarois sous les murs de Vienue précipiterait

la révcrite. L'arrivée d'une armée alliée au centre

même de rÂuti'iclie devait, suivant lui, décider les

plus timides, et faire sortir du fourreau toutes les

épées. Le soulèvement de leur pays, la présence des

Magyares sous les murs de Vienne donnaient à la

guerre un caractère formidable et décisif: ces trois

armées, française, bavaroise, hongroise, brisaient

les portes de la capitale impériale, et y armchaient

ensemble une paix triomphante \ Aussi prudent à

prendre un parti qu'audacieux à Texécoter, le maré-

chalavaitmûri ce dessein ; et si Ton considère la force

des Franco-Bavarois, la commodité de la route,

la situation de TAutriche
,
Téloignement de ses sol-

dats, la coopération des Hongrois, on comprendra

facilement les chances considérables d'un si grand

' Mémoires de Villars. — Lettre de ViUars au Roi, Archiva Ac M
Hune, vol. lG70,u«* H8. Général Pelet, lom UI, |>ag. 624.

* Voyez le chapitre \" du tome U.

* Sar ces deux projeu, voyez, outre la pièce d^àdtée, une Utiftdt
VUlanan Bol, ArOàm ée ia ihune,r(À. IS76, 78, d ki Utaoact
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projet, coDÇu par un des plus illustrescapitaine^dudiK-

bttili^oid sièclê. Le ftnoo^ (laraisMîi c^rtoio ; c'était

da rate Popinion du plus célèbre des officiers autri-

«kiaDfty 4^ ghoca Eugène de Savoie lui-méffla. Uu6^

fuaa aiuiéts plus tard» à Tépoqua des oooféfeneils da

Hastadt (1714), le vainqueur de Zeuta avoua au ipa-

réflbal qu» si an 1708 las Français aTaient marché

sur Vienne, ils n'auraient plus alors à traiter de la

paix, qu'aUa ferait dapuis loagtemps sigaéOi etque la

FnuMe eti^ssurémeotobtenu i Viemie dflseoodiiioi»

plus avantageuses qu à Utrecbt (1713) ^ Déjà la ter-

reur léguait à la eour, déjè TEiDpereQr délibérait a'U

ne devait pas quitter sa capitale. On croyait loucher

au moment, dit Tbistorieu ScbosU, oii Louis XIV
proclamerait que la Maison d'Autrid^ mwU ansé dk

régner

prés avoir envisagé ces deux projets, Texpéditioa

du Tyrol et la marche sur Vienne, Tattaque ulté-

rieure et Tattaque immédiate de l'Autriche, rËlec-

teur de Bavière adopta c e dernier plan comme le plus

fiMÙle et le plus propre à Hoir la guerre en une cam-

pagne. Maximilien se rendit à Munich pour surveiller

les opérations. L'infanterie bavaroise et une partie

de rioAmterie française montèrent dans des bateaux

k Ulm et descendirent le Danube. Le jour de rem-

barquement général des troupes sur le fleuve avait

été déjh arrêté. C'était le 2 juin 4703. Yitlars, de son

côté, rassemblait ses escadrons aiiu de se djriger vers

« Mémoires de Villars.

t Sàkœû, BlêMre da ÊiaU eturopéem, tom.}ULVU|» j^Uà.
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lë (tùmie de Stiriim. Ijo plan des opérations se trouvait

aÎBsi déflnititettiéiit cli^Mè, qaaod fout k coup ISnxi^

ttiilien, qui h de réelles qualités joignait une mobilité

éxiréiae, donna un triste exemple de cette fâcheuse

dispositidÈ d**ë§fnrii L'Eléelètir avait envoyé un pétit

corps d'armée au secours du château deRolhenberg,

dont la garnison était assiégée par un parti impérial.

11 apprit, à Munich, la surprise et la défaite des

troupes bavaroises qui marohaieut sur Rothenberg.

Ce léger échee le découragea et changea toUs ses

projets. Matimilien pensa dès lors, non plus à mar-

cher sur TAutriche, mais à entrer dans TEmpine, à

j^étrer dans la Franikiniê, à s'emparer de la forte

ville de Nuremberg, afin do ne pas laisser aux Impé^

riaUX le temps de s'y établir^ et il écrivit àYillarspour

lui annoncer ce changement de résolution et son

nouveau dessein (d7 mai 1703) ^.

Villars aimait le plati d'attaque directe sur Tienne,

il y croyait, et il avait déjà manœuvré pour le faire

réossirquMid arriva cette triste nouvelle. Le maréchal

apprit le fatal changement de l'Électeur avec un véri-

table désespoir. 11 s'eiforça^dans une lettre éloquente,

fleie ramener à son premier flesseiui en lui représen-

» Lettre de l'électeur à Villars : « Ainsi, dit Maximilien, j'ai jugé il

propos de difTérer TeDlreprise sur l*Autricbé, que nous pourHnii loa-

Jotin hxrt tpiaDd imm» vondrons, et d« fldre oMither noi trottptt sur

ftiireinlierg, pour thcber de iii*empirer de cette pliee* qpil est d Mfle

pour tontes teftopéntieiis de It ctmpifne..... Vomneteiei pM mrprls«

HbQsieor, que nous cbaDgfons le premier projet; vmttf nvéK Ibrt Meil

b Ifoerre, on doit agir selon les eoijODCtures et les occasions qui

se présentent* (Arr/iii;^« de le Gmrrep fdL 1676, &• 100. OéeénI

Pelet» tom. Ul, pag. 606.)
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tant la minime importance de l'affaire de Rothenberg,

les dilficultésdu Bièg/d de Nuremberg, età c6lé kgrau-

dear de Tefitreprise projetée , le sort de rAutriehe

placé dans ses mains, et la boule d'employer k la

prise d'une bicoque la belle ei courageuse armée que

lui envoyait Louis XIV (30 mai 1703) Yillars fit

inutilement vibrer toutes les fibres de son cœur;

rElecteur persista* 11 déclara qu'il était maioteoAOt

décidé à attaquer non plus rarchiduché, non plus

Passauy mais Nuremberg et rËmpire, atiu dedétacher

les Cercles de la Grandîe-Alliaiice» Le maiéchal dut

s incliner et se taire.

Ce nouveau plan de MaiimUieu ne fut pas, du

reste, exécuté ; il le mit de côté comme le premier.

L'Ëlecteur abaudouua cette seconde expéditioa à

peine projetée, et il oubliaNurembeigcomme Passa»,

l'Empire comme l'Autriche. Yillars
,
triomphant de

ce nouveau changement ^ transporté de voir le prince

* Lettre de Yillars à rÉIecleur : • J'apprends non-seulement avec

étonnement, mais avec une vivedoiileur, que Voire Allesse :i cliaugé le

grand, bon et solide projel dont elIcéUiit runvenue. Quoi, M()nsri«>neur !

la perle de deux ou trois ccnls hommes, de trois pièces de canon, ei

d*aToir manqué ù secourir Rotbeaberg, fait manquer le dessein d atta-

quer rAvCricbe, dépourrae de tontei «« Ibtoes, et dooue le temps I

rBmpereiir de le leeooiwitref

« Qie.Vett«AltMi6M oamptepofBtpow une dMwe IteaMedefiéra

pvéteBlcBMDt le siège deNuremberg
< Qtt*araifef»-(-il doue, Mooseigiieiir! Cest que toute notre marche

D*aboulira qu'il secourir le cli4teau de Rotbenberg. Veut-elle qu'il soit

dit que la première expédition de cinquante bataillons et de soixante

escadrons, que j»> lui amène de France, soit d'aller secourir uncbàleau,

quand il dépend d'elle de faire trembler toute VAutriche? » {Archive*

ie la Guerre, vol. ItiîG, 101. General Pelet, tom. UI, pag. t>07. —
Mémoires de Villars.)
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bavarois renoncer à 1 expédition inutile et dange-

reuse de Nuremberg, le pressa alors de reprendre le

projet primitif, d'attaquer Passau, Lintz. et d'aller

plaoter ses drapeaux sur les murs de Vieune. Mais

Maximilien s'opinifttra dans sa résistance, et loi fit

connaître un nouveau dessein. Il annonça qu'après

aToir longtemps réfléchi , il était maintenant ferme-

ment résolu à entreprendre Texpédition du Tyrol,

et» en même temps, la jonction avec l'armée d'Italie.

Tout en reconnaissant les a?antaf^es de ce plan

,

Yillars voulut encore l'eu dissuader et le ramener

à son idée favorite , la marche sur Vienne, et pour

cela il lui représenta les obstacles des Âlpes. la diiS"

Cttité de trouver Vendôme^ le temps nécessaire à

cette rencontre ; mais l'Electeur ne voulut rien

entendre. Malgré les objections de Villars, il persé-

véra dans son dessein , et les deux armées, bavaroise

et française, durent combiner leurs mouvements

pour en assurer l'exécution.

Tandis que Maximilien s'engageait dans le Tyrol avec

ses soldats , le maréchal se plaçait sur la rive droite

do Danube, près de IMHingen , dans un pays riche et

fertile, où sa cavalerie trouvait des fourrages eu abou-

dance. Dans cette position, Vitlars couvrait en même
temps le Haut et le Bas-Danube, et protégeait la

Bavière contre l'armée des Cercles du comte de

Stirum
,

toujours placée derrière le Necker. Tellé

était la situation de l'armée française eu AUemague

quand l'Electeur entra dans le Tyrol (juin 1703).

Maximilien y débuta par des avantages signalés.
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Govlré^ a'4?ailpi9TO la guerre (jppMW Oiarltt*

Quint. La cour de Vienne était loin de soupçonner

um si brusqmi fLlUqji^> et leë places, mal fortitiées,

étaient défeoclues par quelques batailloas. Les babi-

tantâ ne pensaient pas que leurb muu^ues, depuis

91 longtemps à Tabri des ravage des armées^ ailaîeat

être en proie tout à cuup à une invasion étrangère,

et l'Électeur reucoutra à peûie de la résistance.

Rarement il essuyait le feu des yilles; elles ou^

vraieot les portes à non approiche, ou lui euyoyaient

l(Mirs clefs. Ce fut ainsi que^ fdesiDendant le coiin éê

rinn, il entra dans Kul^lcin, Raltenberg, Hall, dans

la capitale I Iaspruck% al qu'il s'empara des iioils

de Scharnitz, de Reîti et d'Ehrenberg. Le Tyrol

allemand était conquis. Ën quelques jours Maxiouliea

avait enlevé à l'Autriche cette importante psevioee $

mais^ malgré ces succès, la Jouclion avec le de

VendAme» le t>ttt de rexpédiiioo, ne se trouvait pa«

atteint. L'Electeur ne se proposait pas seulement

d'occuper des villes , des forteresses , de commander

un pays. Tons ces avantages
,
précieux en 4^tres

circoustauccs, ne décidaient rien da^ lag^^rre pré-

senjbe. U importaitpett au succèsde lacampagneetà la

réussite des plans de Villars de c-onquérir une province

de la monarchie autrichienne et de la ^garder ; .ce qi^

importait, au contrainey c'était de joindre Ve^dAme^

de donner la main à l'armée d'Italie, de revenir avec

elie dw l'Ëmpirei d'envabir idors les Ëtats hén&di*
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tem§^ ûè tetreltor Mf VieÉaé, 0t^ oonine ^prattier

résultat^ de forcer l'Empereur à rappeler ses soldats

du Milanais ,
pommixm èd nôtre allié Philippe

de frapper enfin dans le Tyrol ua coup qui reteattt

d'abord en Italie*

Mais TEtecteur échooa eonplétenent; Dbp oéab i

ment il ne put joindreVendôme et recevoir vingt mille

bonmes qui» loi amenait le général de rannée dé

Lombardie, mais il perdit leTyrol. Gettb contrée qu'il

avait conquise si facilement lui échappapar laconquête

léaie. Tandis que Maiimilien^aansancni» defiann»

s'avançait dans les Alpes, au pied du mont Bren»

Der, do l'autre c6té duquel devait venir Vend6aie>

derrière lui tout le pays se soulevà. Lies paysans

de cette Suisse autrichienne, impassibles dabord ,

étaient revenus de leur premier ètomièmenti ib

avaient eompté le petit no'ihbre des envriiiasenre; ils

s'éveillèrent. Excités par la haine de 1 étranger^

par leur antipathie profonde des Bavarois, par les

contributions levées diuis les campagnes, ces fortes

populations de pâtres, de moBtagUflHrds, de chasseurs^

de laboureors, prikmt partout les armes lat ae levè-

rent en masse. Les Tyroliens suiprirent Hall la

nuil, égorgèrent les soldats et tes blesâës bàVarois^

enlevèrent la plupart des places conquises'par FElec-'

leur
y
Ëhrenherg, Scharuilz, iUttoubei'g^ ils mar-

chaieiit pour conper ses commonieallaiis àvee in»*

pruck. Maximilicn dut se replier à la hâte sur cette

ville. Il lui fallut opérer précipitamment sa retraite,

et faire quatorze lieues sans s'mèt/^t^
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Pour sortir du Tyrot où il était eolré sifaoîlomol»

l'Electeur eut à Hrrer sur les deux rives de Tlnn de

terribles eogagemeuts. A mesure qu'il s*avaoçait

dans les montagnes, il rencontrait, mêlées anx quel-

ques troupes autrichiennes restées dans le pays, des

paysans armés établis sur les hauteurs,

barrant la route, attendant l'ennemi
,
prêts à fiûre

feu. A chaque pas il fallait livrer bataille et s'ouvrir

un chemin. Prés d'Inspruck, les Tyroliens, pla-

cés dans une formidable position , arrêtèrent deux

heures l'armée de Maximilien. Ce fut un bataiilou

français du régiment de Noailles qui les emporta à

la baïonnette. Le feu des montagnards causait des

rafages effroyables dans les rangs des Bavarois. Les

balles de ces adroits chasseurs allaient frapper à

coup sûr les officiers. L'un d'eux s'embusqua avec

son arquebuse pour tuer TElecteur , comme s'il eût

voulu renouveler le drame sanglant de Gessler et

de Guillaume Tell. Quand Maximilien passa, le

Tyrolien, qui ne connaissait pas sa figure, ajusta

dans le cortège le personnage revêtu du plus magni-

fique costume : c'était le comte d'Arco, un des

officiers du prince allemand ; le montagnard le prit

pour l'Electeur
y

tira, et Téteudit mort k sa place

(juillet 1703) ^
Les Tyroliens reprirent peu à peu les places con-

quises, et les Bavarois ne gardèrent plus que la ville

forte de Kulsteiu sur Tlnn. Bientêt un danger plus

« mÊMreéÊpeiÊ§kAnemÊnd de Loden» ton. V, peg. 481.
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premnt Mcore, riatasioD de la Bavière, amena la

retraite de Maximilien. 11 rappela lui-même toutes

ses troupes et quitta le Tyrol afin de voler au secours

de son pays (fin août 1703). A Touest, du côté du

Oaoube, l'armée de Yîllars couvrait la Bavière } ouûs

elle était ouverte à Test vers rinu, où rElecteur ne

possédait que peu de soldats. L'Empereur, il est vrai|

n*avaii pas non i^us alors d^armèe sur cette frontière ;

mais, tandis que Maximilien entrait dans le Tyrol,

m mille Danois à la solde de Léopold 1" arrivaient

en Autricbe. Le comte de Reventlau se mettait à

leur tète ; il rassemblait quelques bataillons autri-

ehiens placés sous Passau, et» à la tète d'environ dix

mille hommes, franchissait Tlnn et envahissait la

Bavière* Ainsi, par la iatale mobilité de TElecteur»

par ses funestes tergiversations, par la révolte du

Tyrol, les deux grands plans de Villars, la marche

sar Vienne, la jonction avec Tarmée d'Italie » deve-

oaient impossibles; le Tyrol était perdu et la Bavière

entamée.

En Souabe, le maréchal lui-même se trouvait dans

uoe situation difficile. Depuis le départ de Maximi*

Gen , les choses avaient bien changé au centre de

rAllemagne.

Villars n'avait, à cette époque, devant lui que

l'armée des Cercles , commandée par le comte de

Stimm; il en avait maintenant deux : celle du

oomte de Stirum et celle du prince de Bade, Tannée

de r£mpire , Tannée de rAulriche. Dans le. com^

QMoement de cette campagne , si on s'en souvienti

I. 45



lè nudpgmve Loiiis. s'était vetrancbé derrièM lot

lignes de SlolhofTen, où Villars avait voulu Taltaquèr.

Le priacedt Bade y resta, taudis que ie mâtéebal de

Tallard , à la tète dé son eorps d'armée
,

proté-

geait sur le Rbia le passage des oioDtagoes Noires.

Hais lorsque les Français eurent franchi eel déûlês

et rejûiut dans la Souabe les Bavarois, le général

ailtrickien quitta s^ retranohetnents , et s'aTAnft

avec son armée dans le milieu de l'Kmpire, aOu de

se joindre à l'armée allemande du oomte de Sliruin

6l d^icraser avec lui les troupes de Tîllars. Le due

de Tallard
,

qui commandait trente mille hommes
sur le Rhiûy loin de suivre le maigrave et de s'opposer

à sa marche, repassa le fleuve, rentra en France, et

le prince de Bade, se dirigeant sans obstade^ quitta

Stolboffsn, (hiriohitle Neeker, et opéra sa jenciioit

avec le comte de Siirum (juin 1703). Par cette faute

de Tallard 9 les Autrlohiens et les Allemands se trou-

vaient réunis. Les deux géuéraux se dirigèrent alors

vers le Danube et entourèrent les Français.

La posîtiôti de Villars devint terrible. Le maréchal

se trouvait tenu en échec par les foroes coosidé*

rablei des ennemis, dont les deux armées réunies

montaient à quarante mille hommes, tandis qu'il

n'«?aii lui sous ses ordres que vingt-cinif mille sol-

dats. 11 ne pouvait espérer aucun secours de Maxi-

milieu, qui revenait alors du Tjrol avec desrégioients

épuisés et dédmés par la guerre; une armée antri^

chienne ravageait ses Etats ; et sollicité par TEleot

triée, par sa finille, par ub parti eoiiaidéndila.



Maximilieti avait eonsenti à recevoir quelques ou-

terlum què la cour de Viedtte lui avàit ikites;

Villars en était informé, et ses officiers, ses soldats,

aoeusaieol hautemeol l'Electeur de trahison. Le ma-

rAchal ne }K)dtait non plus recevoir les secoure de

la France. L'armée du Rhia, commandée par M. dé

Tallard, avait repassé le fleuve ; elle assiégéâit alors

Vieux Brisach, sur la rive allemande (juillet 1T03).

éi la possession de cette ville devait assurer tfti point

de communication entre Tarniée de Bavière, Tarmée

du Rhiu et le gouveroement français. Mais eu atten-

dant, les Impériaux avalent disposé deâ postes le

long de la frontière, et les montagnes Noires s'é-

taient refermées. Les dépêchés de Louis XIV arri-

vaient à Villars par la Suisse, ^et mettaient un mois,

six semaines même, à aller de Versailles au camp.

Bans sed lettres, qui parvériaienf aussi difficile^

ment au roi, le maréchal expliquait les difficultés

de sa positiion ét réclamait de prompts secours ^,

soit de l'armée d'Italie, soit de Tarmée du Rhin;

mais Vendôme ët Tallàrd ne lui etivoyaient ni liti

escadron, ril une compagnie : et eependatit leà deut

généraux ennemis placés devant lui recevaient chaque

jour des renforts. Les troupes françai^eà, kn Isdta*'

traii^^ s'affaiblissaient peu à peu
;
depuis le moiâ d*a-

trily ieptiié cinq mèis qu'ils avaiedt quitté l'Alsace

,

les soldats étaient continuellement eu campagne ët

^ LetlMt d« VUlart an R«|, ÂMkméêê» ^Hmé. Général Pilefc,

JMMrM mmuàru. Méaoim de VîUan.
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aouffinient. Le pays qu'ils occupaient commençait à

s'épuiser ; les paysaus, écrasés sous le fardeau de la

guerre, pouTaieot, à lexemple des Tyrolieos, se

lever en masse et se jeter sur les Fran^^ais. A partir

du mois de septembre (1703), la solde et le pain de

l'armée ne se trouvaient plus assurés. Déjà Villars

écrivait au roi que si M. de Tallard n'arrivait pas à

son secours, il ne répondait plus des éTéuements ^ . Il

fallait se bâter de prendre un parti tandis qu'il était

temps encore. Chaque jour rendait la situation plus

désespérée : h cent lieues de la France, la poudre, la

dernière espérance d'un général, la poudre môme
allait manquer (septembre 1703).

Villars résolut de livrer bataille. Le maréchal ne

pouvait j avec sa petite troupe, lutter contre les forces

rèuuiesdesgénéraux de la coalition ; il attendit le mo-

ment où leurs deux armées viendraient à se séparer

pourtomber surrune. L'occasion se présentabientôt :

le couile deSUrum» avec les troupes des Cercles, ayant

quitté le camp que les alliés occupaient devant nous

pour faire un mouvement sur Donawert, Villars se

l^écipitasur lui, l'atteignit dans sa marche, le força à

lui livrer la bataille d'Hœcbstedt et la gagna (21 sep-

tembre 1703).

Ce ne fut pas, du reste, sans de grands efforts.

Pendant plus de deux lieues, dans la plaine immense

oùs'eogageaitraction, l'infanterie des ennemis recula

I « Ce quMl y a de pire, c^esi <iue Bout mmmm hm mut piHole» et

un «e de §nàn amré poer le neli de eeptenibre. • (Mémtlrm éê W-
tan, M. 1S7.)
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MOU se rominre, sans pouvoir être entamée par les

Français. Tandis qu'elle se retirait ainsi les rangs

serrés et en bon ordre, protégée par udo ligne

de fini, leur cavalerie, plusieurs fofa rompoe, se

reformait successivement derrière les lignes iné-

branlables des bntassins, puis revenait à la tète

et couvrait les bataillons. Pour vaincre, il fallait

rompre ces masses d'infanterie. Plusieurs régiments

de cavalerie firaiifaise s'y itèrent avec furie ; un feu

terrible bien dirigé renversa les hommes et les che-

vaux. Malgré des charges brillantes , les lignes ne

forent pas rompues, et toujours leur infanterie

reculait et fuyait insaisissable. A la iSn, nos troupes

l'atteignirent prés de grands bois qui couronnaient la

plaine. Les soldats de Villars étaient éfHiîsés . ils

marchaient depuis le /uatin; ils avaient lait neuf

lieues sans s'arrêter, et traversé les tentes et les

bagages de l'armée ennemie sans qu'un seul quittât

les rangs pour piller. Dès les premières charges des

Français, les bataillons allemands se rompirent Dans

la plaine, exposés aux charges furieuses de la cava-

lerie, sentant qu'une fois la brèche faite ils seraient

foulés aux pieds des chevaux et sabrés par les vain-

queurs, les Impériaux conservaient leurs rangs serrés

et immobiles. La fuite entraînait la mort, une mort

assurée , hideuse , et l instinct de la conservation

doublait leur courage et leurs forces. Pas une des

lignes n'avait pu être brisée ; mais arrivés près de la

forêt, apercevant une chance de salut dans la fuite,

voyant la baUulle perdue, ilsjetèrentleunaraes^tse
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L«g Frtnfiis eotfèreol dans l« boit ta biifHiiMMfe

au bout A\k fusil. Ils frappaient ces iDulbfiurtuE qui

s'échappfMent à toutes jambes» iirtmt tue ceux qti

fujajeal^ (nassacraierit ceux qui demandaieut grâce

h fpDOUi. fiuelquefl-uos , effrayiia» démortltate»

montaient sijr les arbres, où les belles allaient léi

aUeiodre \ H^rem^iit uqe bataille avait présenté se

caraetire 4*iixtariDiaatio& et de earnuge. La forêt

retentissait d^s fréquentes détonations, et s'illuaû-

sait des rouges ^laim de» ooups de feu. Milla retaiH

tisseroents sinistres se croisaient dans l'ombre : les

pa» précipités, (es bruita sourds# les pris des blessés,

las burlements de la douleur, le tÊAp des agoni-

sants, hà ouit qui tombait n'arrêta pas la fureur des,

lainqqeMrs. Ivres de poudre» les pieds daus la bang^

dans la boue, les soldats tuaient sans inorci. Le sabre

aclievaii Tosuvrede la baïonnelte et du fusil. La loort

seule glanait derrière eux. Cette tuerie se prolongea

jusqu'au matin. Huit mille hommes périreut» quaM
mille furent faits prisonniers

Une telle victoire devait relever les espérances de

la Bavière, combler de joie Viàlectauri i^tfaiaille, sa

t « Quand ils furent arrivés près du bois, la t iainle <|ui les coiilenait

jusque là les y fil je 1er en désordre; beaucoup abandonnèreol leurs

armes, et quaoUlé monièrenl sur det irbfet pcrtir te aolier. • (Lettre

de M. de Rlcous à Cbainilltrt, Àrehivei de la Guerre, vol. 1677, u« iS.

Êénèrél Pelet, tom. Hl, pag.SSS.)

• Ikin leUret de VlUm lU fU»i tar UbeialUe, Ârtiâm êt te CSm»,
vol. 1677» n*» ii et 1S. ^ Lettre de M. de Ricoi» à GInmillait, de

11. dilsson aa Même, Ibidem^ vol. 1677, d»* 13 et 14.—Génénl Met,
tott. 10, M. 6S8» 9SS.*WMeiMB ds Villitt.
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muimf 10» arote, im pays. I) Q'ta (0t tm «iflii

çf)p^pdant. Tout le parti autrichien » à Muoich,

VKw^m^ l9iimn laBQbleai^^upprirertto^ trianpte

ft^ec r^Sfdt. Les ministres^ plusieurs dee ôfiloieré-

géuért^WiL sQubailaieiU uua pacification; ils y tra-

vaillaient fie toutes leurç fimeHi fl la joupiée

(l'Hœchbtedt, qui brisait tous les fils de la négocia-

liom qui retardait la pi^x pour plusieurs aaoéas peu^

ètv0 , apparaimit à leurs yeux coipme une nduvalle

déclaration guerre portée k la cour de Vienne.

Jfm lia de ralliaqoe iaipériala gémirait

cje eette yictoire conime d'un désastre. L'Electeur

seul y dQBt V^m^ était droitâ t^t b^onÊte, s'eu r^ouit

sineèrfinient.

Mais malheureusement , avec son caractère faible

incertain, !^(pLia|iiien sul^issait l inilMepoe de s0s

çoortisapsy de ses généraux ^ et suitait leurs daq^

gereux conseils. Dans la conduite de la guerre, il

préféraitsans qesse l9nrsavis à ceux de Villars. G^tte

coi^duite de TËleptpMr blessait singulièrement le

iQar4^€h^i qui voûlait cqinmander seul, et qui voyait

IK>fdc^ aiec dépit çt;.^4<^Hlenr tes plus belles oecasinns

de vaincre Teuneny. Désespérant même de surmonter

le^ étales pbslinatiou§ dM prince allemand y Villars

ne dégoûta de Ja gume de Bavière} et, dans s^s

lettres 411 roi, il depianda seçrùteineut et à plusieurs

jpeprisf» son rapp^*

f^a direction des opérations militaires amena bien-

\P\ eQ^re |ui et M^&içniljea un^ sérieuse mé^iotelli-

gppcf;, qu) n'e^bift pasjusqne-U^ P^nr protégerm
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Ëtats elles garder plus sAvenent, Ihxlimlien Tootadt,

après la bataille d'Uœchstedty emmeaer son armée

et celle de VîUars en Bavière, et les y fkire toutes

deux hiverner. Loio de s'établir daus l'Electoral,

le maréchal voulait , au oontraircy s'en éloigner et se

rapprocher de Villingen , des montagnes Noires, de

l'armée de Tallard et du Rhin. ViUars comprenait à

merveille, et il éprouvait chaque jour que la ofaoee la

plus importante [K)uv une araiée si éloignée de la

mère-patrie était de s'assurer des communications

permanentes avec elle, et par là les renforts, les mu-
nitions, les armes, Targeui et les dépèches du gou-

vernement. L'état actuel des esprits à Munich, cet

amour efTréné de la paix qui possédait la Cour elle-

même, le déterminait plus encore à s'avancer vers la

frontière. Si Maxirailien traitait avec TEmpereur,

ViUars pouvait être bloqué en Bavière par les forces

allemandes et autrichiennes, et, loin de la France,

loin de tout secours, étoufi'é sous les bataillons enne-

mis'uvant d'avoir pu toucher le.Rhin. I^e maréchal

voulait donc se rapprocher du fleuve, rouvrir les

montagnes Noires et s'appuyer ^ur l'armée de Tal-

lard, qui, sur la rive allemande, venait en ce mo-

ment d'enlever Vieux-firisach (17 septembre i703).

Yillars espérait faire de cette ville un point de

communication solide entre la France, Tarmée do

Rhin et l'armée de Bavière. Malheureusement cette

arm('îe du Rhin, sur^&quelle SI comptait si for-

tement , lui échappa. Le maréchal de Tallard qui

la commandait, ayant appris la victoire d'Hœch-
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ilediy se persuada que Vibn n'mk plot berna

de secours, et après la prise de Vieux-Brisach , loin

de se meltre en commnucation avee les Fianoo-

Baiarois, et de leur envoyer des' venferls, comiBe

ravait promis Louis XIV, il descendit le Rhin, repassa

le fleuve et arriva dans ia BaKe-Aisaoe, où il résolut

de reprendre Landau, perdue par Catinat Tannée

précédeuley et occupée par les Impériaux. Au lieu de

secourir Villars , Tallûd assiégea Landau (oelobfe

1 703), et ainsi les espét*ances du maréchal sur l'armée

du Miin se trouvèrent trompées.

Il n'en persévéra pas moins dans son dessein d'hi-

verner le plus près possible des moutagoes Noires.

Réduit maintenant à ses propres forces, privé des ren- .

forts de Tarmée de Tallard, averti par LouisXIVque

legottwnement remettaità l'année prochaine l'envoi

des recrues promises à ses régiments, il persista plus

que jamais à se rapprocher du Rhin, de U frontière,

de Versailles , à se tenir à portée des nouvelles et

des secours. L'Élecleur s efforça vainement de rem-

mener avec ses troupes dans son électoral; Villars

résista énergiquemeni Dans TintérAt de l'armée

,

il alla jusquà donner, malgré lui, des ordres aux

soldats.

Maximilien voulait marcher en arrière , vers ses

Ëtats
;
Villars, au contraire, se diriger vers le Rhin,

aor Memmingen , en Souabe. Après Tavoir exhorté

en vain à renoncer à son projet, comme l'Électeur

lui répondait que son dessein de s'enfermer dans

la Bavière était plus sensé que le sien, sans s^arrè-
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:tasà SM pppiMitioQ^ le mar^chÉl lut ^éciaKâftte

m lelMdMiiifl Kaftaée de l^it XIY mtrelMnil

«ur MémaùngeOé C était melire de eètâ rautoriié du

INÛm bavaroit et 7 striistilucr la sieBoe* L-ÊltilMr

rougit de colère en euteudant un tel langage. 11 jeta

avec dépit son abapeau sur la tabla. < J'ai eoah

mandé, dit-il, Tarmée de TEmpereur avec le diic

de Lorraine, assez grand général, et jamais il

9'a tiaitè ainsi. — Feu M. de Lorraine, repartit tm-
dément Villars, était uu grand prince et un grand

général ; mais moi je réponds au roi de son armée,

et je ne l'exposerai pas à périr par les mauvais con-

S#ils qii'oa s qbstiae à suivre *. » Le mar^obal aoriit

ensuite, et le lendemain les Français oarehèretlt

sur Meainui^gon.

L'bicemement des troupes fut donc une pre-

mière cause de grave mésintelligence entre le prince

^lemapd et le gépéral de Louis XIV» Peu de jours

après la bataille d*H<Bchstedt, de nouvelles contes-

tations aussi relatives à la direction de la guerre

vinrent encore désunir Maxiiailieo et Viliars» L*Eieo-

teur attachait avec raison la plus grande ioipQi-

tance k l'occupation d'Augsbourg C'était une ville

libre de TEmpire, grande et puissante , qui
,
placée

sur le Lecbi d upe part couvrait la iiaviére» et^ de

Fautre « assurait la possessioq des terres allemandes

sitft^es eptre le Lecb» TlUer et le Dapube» pays aloEs

occupé par les troupes franco-bavarois^. Maxiqû-
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bourg pour la cause impériale, et, afin d'assuret leur

qpttiralifô , i\ s^mi nïg/k d'eux otages^ Mais cM»^

fttcwliein n'eippêcha pa6 k défection d^Augsboilvgi

1# F^ÎRi^i de Onde s ^laat dirigé vers cette ville avec

ara ann^i lfl$ ouigti^ta ouvrifsnt leoia portos attk

premiers d^lacbeiqauU autrichiens qui âe présenté*

«mit et» 6am tim W c^up da eadoo^ le oaqpra^e

entra dans la place. C'était quelque temps avant

la bataille d'Ilc^cbst^dt. Aprè^ la victoice» l'Ëlpcteur^

erapp66$é de reprendra Augsbourg, qui bavMîtlil

Bavière auxenuemis, voulut marcher sur cette ville.

Vilim lui représenta qu'il faudrait combattre à te

fois les habitants et les vingt mille soldats du prince

de Bade reM^ché» 90ua lea murs. 11 ^ajouta qùe

]m foreea fraoeo-bavaroîses n'étaient pas asm «om
sidérables pour tenter une semblable attaque, que

l'artillerie des deui nations réunies serait infifarienre

àcplle de la place, que le pays environnant était

épuisé^ que Tbiver idîait vepir. yBimoteur ioaista.

Devant les folles difficultés de l'entreprise, Villars

lui aussi s'ppiuiàtra f et le ^iégp d'Àqgsbourg n'eut

pas lieu.

l^Ifiis l^ajj^imilien prit 9a risvanche: quelques jours

9fxitSf le prinee de Bade avait quitté Augsbourg poa^

ramasser les troupes du comte de Slirnm, battu à

Uœcbstedt^ et il s'était placé dans une posi^n dés-

avantageuse h Reicboltzried. Villars, qui l'observait,

alla trouver l'Électeur , et lui proposa de livrer ba-

taille ; M»ximil|eD fpîtm. }jq in«réchal awiiah vie-



Wire; TElecteur refim encore. ViUare pria, solUeiti;

PEledeur ae voohit pas eéder et lotdmoAHde
battre^ a Ëh bien, lui dit alors le maréchal, poussé à

bout, je prends congé de Voire AltesBe Electorale,

car j*ai mon congé dans ma poche. » 11 venait en

ellet de recevoir son rappel, qu'il sollicitait depuis

longtemps. Maximilien lui déclara qu^il ne consenti-

rait jamais à ce départ. « Je viendrai demain saluer

Votre AUesse à la peinte du jour, et lui dire adieu, »

dit simplement Villars ; et il sortit. C'était te soir.

Pendant toute la nuit les généraux bavarois et bm-
çais vinrent le conjurer de rester. Le maréchal j oon-

sentait, à la condition de combattre le prince de Bade;

mais, sur ce point, rËlecteur ne voulut tien accorder,

et Villars partît le lendemain. Le roi nomma pour

le remplacer le comte de Marsiii
,

qu'il fit à cette

occasion maréchal de France {13 octobre 1703).

Pendant ces derniers mois, Topposition quotidienne

de l'Electeur et des officiers bavarois avait entière-

ment découragé Villars. Il était aigri contre ces

ennemis cachés et perfides qui trahissaient leur sou-

Terain, et qui, sous prétexte des intérêts du prince,

entravaient toutes les opérations. Son amour-proprs

souffrait cruellement ensuite de cette tutelle mili-

taire que hii imposait la dignité de Maximilien , dont

il appréciait fort peu, dans le fond ducœur, les talents

stratégiques^ Le maréchal était souvent obhgé de

t MMtifOBt tioavéptr hisud aoMpM de laOtterre» en liml toi

piècet rèlaUTei k la guerre des Cuttisards (Vofet chap. VU), dm
IflUfeemSdflMieUea écrilei par VHton è ChaiiiiUvt,
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lili cédnr, eien eédani il cnugoail da cMupromeftre

réclal de sa réputation militaire et le salut de son

armée. Ces coatiauelles préoccupations, ces discu»-

nons pasnoDuées qui rirritaieot avaient redoublé sa

sévérité ordinaire. Villars apportait malheureusement

dans le service la plusgrande exactitude, el se montrait

plus intraitable eneore ponrles oiBciers que pour les

soldats. 11 était pour eux impérieux et dur; et ceux-ci,

mécontents de ces rigueurs nouvelles, de cette dis-

cipline de fer, écrivaient contre lui à Versailles,

défiguraient ses actions , critiquaient ses projets et

do fond des Cévennes, sur les difQcultés de la désastreuse cimpAgne de
1704 que soutenaient alors, en Allemagne, rÉlecteur, Marsin et Tatlard.

Ces deux lettres prouvent, d'une manière irréfutable, la laiUe opildoB

«|ae le maréchal avnit (Ju t^ilent militaire de Maxiiiiilien.

l.e Ministre de la duerrc lui apprend que les Franco-BaTarois vien-

nent (h' perdre le Danutn* et le Lecb.

« J osé vous dire, Monsieur, lui répond Villars, que voila leh occa-

sions où les incerUludes ualurelles de M. rÉlecteur de Uavière ne in'in-

qoiéuieot pasda tout. J*eD aunii uaé dani eeHo-lfc omdim daM plu-

atenra de Tasiiée paaaée, ob, aprèa lui aroir représenié iTee reipect le

beaoiii pteasaiit, rimportanoe de ue pia perdre un instant, J'igliaBia

Mt rattendre; c*csl par que je Tai lauvé trois Ms oalgié lui, et

par nue pareille conduite je raurais rendu maître de la guerre. Mais

les igooraota qui étaient auprès de lui, joint ii son incertitude dans ses

eoffagenieiils el à son incapacité dan» la guerre (je dois, Monsieurf

lâcher celle parole), nie délenninerent à demander mou eongé

• La perte du Danube el du Lecb, ajoute Villars, est bien diflicileà

réparer. >• {Archives delà Guerre, vol. 179"/, u» 59.)

Elle ne fut pas en eil'et réparée, quelques joui*s après, les tranco-

Bavarois éuientécrasésdaua eesmêmes plaines d'Itochsledt (août 1 704),

où ee nar^l andt< battu las Unpériaui en 1708. Ghamillirt» en

eipliquant ce funeste éféneoient, lui éerit quMl a rinlention de donner

leeoaunandement de rarmée du Nord à l*£lecleur, alors diassé de ses

Villars s'empresse de lui répondre, qu*il lui doone le commande-

ment noiDinal, s'il le juge à propos, mais qu^il se garde bien de lui

eonliar k cûBmmdment réel. {.Arrêta ëêkOumêf foL 1397,«*S8.>
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MlomoNnait soi èmotèrê. Ih>ilé de paMilUM ^tfr-

ques, le marèdbftl se plaignait de toot le (nonde dans

$63 dépèches, de T électeur, des Bavarois, des Frari-

fftia^ MioUioiftait «tee iniistanfeecdd «sotigé. LorsittfH

le reçut entiu, il s'empressa d'en profiter, et s'éloigna

tvac joie (oovembre 1703).
|

Mais l'année , qui ('dimaiI ,
apprit avee ttîstim

3on dépaxU Maxiuiilien lui-même, au moment de le

quitter , oublia et leur fraideor et letira dénèlés ; ie

bon filectèur Vembrassa ën plëttrant. Les dertlièn»

paroles de Villars furept celles d un honnête homme.

Après lui avoir fait ses adieux« il donna à Maiimi-

lien quelques conseils touchant la guerre présente,

puis Texhopta à se délier des traîtres qui |^eu|[^laieat

sa cour. « J'ose vous dire, ajouta îe maréchal avec

uue franchise toute militaire, que vous êtes environné

de gens qdi voiis vendent à l'Empereur, You$ aves

pu mafeher h Vienne et donner la loi à FEmpite j ib

vous eu ont empêché. Yoii^, Monseigneur, dit?-)! eu

terminaot, les eonseils que je dois au zèle qtle j'ai

pour le service du roi et le vôtre, et au caractère de

vérité et de probité que Dieu me Osra la grâce de coti-

server iobtê ma vie^. » En quittant t'Electeur, Vil-

lars travei*sa le camp. Les soldats sortirent de leurs

tentes avec uu grand nombre d*offîcierS| et tous» en

le voyant s'éloipier, versaient des lames. A ce spBc-

tacle,lemaréçbaUeslaému. Ce deuil si simple

vrai de toute unearmée toucha son cœur. Au moment

4 MéQAiMt «liYiUinh pag. iU.
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d0 quitlÉT ces braves eoÉnpagiioiis depyû bB aa

oombattaieet soin see Ofdhres
,
qui aveo lui a?afénl

traversé la Forêt Noire, Yaincu à Friedlingen, vaincu

à Uœchstedi, sa pensée erabrésto les gtorieut périls

du passé , mais aussi les immeiises dangers du pré^

sent; et ep songeaat aux cruelles épreutes quiatleii"

daient peut-être oès tnilliers d'hommes rangés sar ses

passage, rimpassiblo Villars essuya des larmes qui

roulaient dans ses yeux. Quelle a'eét pas été sa

douleur s'il eût pu lire daos l'aTeoir ki sanghoi

désastre cle Tannée suivautel

La mésiotelligeuee qui avaii amoBé le dépari du

maréchal lui survéout. A peine M. de Maisui, son

successeur y éto^t-il arrivé, que l'Electeur lui eipo-t

sait tous ses projets sa? Augsbourg. Le général ttàSh

çais lui représenta qu'il valait mieux marcher sur le

prince de Bade, toujours çampéà Reicboltsried^ dans

ladangereuse position où Villars avait si Tltémeat dér

siré le cumballre, que c cUiil Tavisile son célèbre pré-

décesseur et lavolonté du toi. Mitrsia inTot[Ua en iraia

le nom puissant cle Louis XIV, Maximilien s'obstina à

aller à Augsbouiig como^e il s'était obstinéà allerdans

leTyrol^etlesdemannéesfrançaisoelbÉvafctisa allé**

rent, au milieu de l'hiver, assiéger celte ville (7 dé»

ceipbre 1703). Après la bataille d^Uœcbstedty ha

Autriobiens avaient évacué la place ; mais ils 7 kiis-t

aaient six mille hommes , et la résistance aurait pu

Atie prolongéci quand les bahilants foriséiieBi bi gdi^

nison à capituler, et Augsbourg ouvrit ses portes

(13 décembre). C'était une conquête importante;
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mais la saisou arrêtait dès-lors les hostilités, el la

précieiise oocision de combattre le prince de Bide

se trouvait perdue. L'armée prit ses quartiers d'hi-

ver : les Fraoçais s'élablireat dans la Souabe, eotre

Ulm, Augsbourg el KempleB ; les Ba?aron rentrè-

rent avec Maiimilien dans TElectorat. Le prince de

Bade, cantonna ses troupe» entre le lac de Constance,

le Hatit-*nier et le Haut-Danube, fermant aux soldats

de Marsin les montagnes Noires, le Rhin et la fron-

tière firançaise.

Sur le Rhin comme sur le Lech, les généraux de

Loois XIV étaient victorieux. Tandis queMarsin pre-

nait AngsboargTy le martchal de Tatlard continuait le

siège de Landau, battait à Spire le prince de Hesse,

qui venait délivrer la ville, et Tenlevait (notem*

bre 1703).

Ainsi partout des succès, au cœur et sur la fron-

tière de TEmpire. Nos soldats reprenaient Landao

en Alsace; ils occupaient le tiers de la Souabe,et
!

campaient dans le milieu de rAUenuigne. C'était on

speetade nouveau pour TEurope. Il rappelait ces

temps déjà éloignés de la guerre de Trente Ans, où

lea araéci fiMçaises et suéddses, de Gondé , de

Turenne, deBanner, de Tortenson , de Wrangel

,

prenaient dans l'Empire leurs quartiers d'hiver.

La campagne d'Allenuigne fluissait glorieusement :

nous laissons les régiments de Louis XIY échelonnés I

le long de TUler et du Danube, et jusqu'au pied des

AlpesduTyrol.
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CHAPITRE VI.

(1703)

GuDptgne d'Iulie.—Portrait deVendôme.—Sa jeunesse.— Le château

d'Anet—Philippe deVendôme, gnnd-prleor de Pranoe.—Glimlleit.

~-êM nf«.-^€iBplrtMNi.— Piieiie et négligeacoi de Vendôme k li

gocrre.— Ses longues incertitudes dans œtle cunpagne.— Il marefae

eoBn dios le TymI.—Résistance dn pays.—IKfficattés de la marche.

—Bomhtidement de Trente.—Ordre de Louis XIV qui le rappelle en
arrière.— Défection du duc de Savoie. — Son irailé secret atec TEm-
pereiir. — D^irmement dos Picmontais. — Refus de la cour de Turin

d'accéder aux propositions de la France — Guerre contre Viclor-

Aniédée.—Kntrée de Vendôme dans le Piémont.—Knlrée du maréchal

de Tessé dans h Savoie. — Détresse de Victor-Anukiée. — Expédition

manquée du général impérial Visoonti.—Marche du comte de Sfahrem-

berg en Piémont.—Il y mène une armée Autrichienne.—Défeclion du

lH»rtiigal.—Toute t*Enrope eontre Louis XIV.

Sur le versant opposé des Alpes, eo Lombardie,

combattait une autre année française , Tarmée

d'Italie. À sa tète , comme I année précédente

,

nous retrouvons Vendôme.

Louis-Joseph de Vendôme, rarrière-pclil-ûls de

Henri IV et de Gabrielle d'Estrées, et l'un des plus

' grands généraux du siècle de Louis XIV, se trouvait

alors le chef de la Maison légitimée de Vendôme, née

avec son grand-père» César de Vendôme, et mcHrte

avec lui*.

» Btui IV «lail eu de GabrieUe d'fiitiéea César de Vendôme» duc et

1. 46
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Vendôme était un enfant des camps. A dix-huit ans

il avait fait la campagae de 1 672 contre la Hollande,

en qualité de simple gaide du corps. Sa jeunesse, sa

vie entière s*étaient ensuite écoulées dans le tumulte

des armes, et toutprince du sang qu'il fût, il avait ga*

gnë tous ses grades sîir le champ de bataille, depuis

répauletled'ofljcierjusqu*àla haute dignité dégénérai

en chef. Le petit-fils de Henri IV aimait le métier de

soldat : il en chérissait la liberté et en recherchait la

licence. Celte eiistenoe militaire , entièrement libre

d'allure et de langage, passée au milieu de ses

officiers, convenait parfaitement à la nature de son

esprit et de son caractère. Vendôme avfiit rbumeur

frondeuse de sou oncle, le duc de Beaufort. 11 n'au-

mit pas, lui, combattu le roi à main arniée comine

l'avait fait le célèbre roi des Halles : les temps

n'étaient plus les mêmes; mais il décochait avec

plaisir quelques traits malins contre les ministres

et contre le Gouvernement de Versailles. Ce goût de

tout dire, de tout faire, Tamour delà liberté, lahaine

de l'étiquette, Téloignaient de la Cour. La majesté

du grand roi, la solennité des manières, la pureté du

langage, la sévérité du ton, gênaient Vendôme. Sitôt

qu'il pouvait le faire, il s'échappait de Versailles et

allait Vivre à quelques lieues de 1^, dans la Beauce, I

p|ir> MgitiQBé, et gooTerneuf deBt«tagne (né eq 1^4, inort en 1661)4

Géiar de Vendôme laton deux fils : Tetne, Look, dnc de Yendtemt
en 161S, mort cardinal en 1660 ; le second, François, dnc de fienaforl,

néenl6l6, mort en 1669. Lepremler liit lepèredenotreVendônWtet

dnioo Ikèf PhMigpe de YtndjM* SU»* irtcM àê y—ci, éaainent

fiikroiie ttHit|i rbcnre.
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WH 9MM»il4'Aiiety ou |4o&iaiB jusqu'ima bords da

Cher, jugqu'ea Touraine^ sur les vertes pelouses de

CheDOQceaux.

Pans pe chàtefui d'Anet, qui avait antrelbi» abrité

les royales aii^ours deUeiuri II et de Diane de Poitiers,

Vofid6aa i^émiissaiiuwelodélé sÎDguliôremeDtmêlée;

.

c'était le plus triste et le plus bizarre assemblage :

dps misérables qui apportaient tous les vices» Tadula-

tàon, rivrogaerie, le jeu, la débauche, elho6téd*eui,

quelques bommes d'un goût fin et délicat, d uo esprit

graeioiix ol subtil, des abbés, des cAoiM», des poftes

dont quelquefois encore la postérité répète les noms.

C*éla«eai d'abord a lebûD, leprodigue, le spirituel abbè

dtCbaulieaS rélète de Chapelle et de Bachaatnoot,

rAoacréon du Temple, comme rappelait Voltaire, le

90iipiraiit ûclogéoaire de M^^*" Delaumiy dont les légè-

res poésies ont traversé les années; puis le paresseux

marquis de la Fare^, Tarai de Turonne et de La Ko-

pbefoQoaold, le poète Toluptseux, le capitaine des

gardes du duc d'Orléans, l'amant de M"* do la Sablière,

Taul^or desMémoires qui portent soo nom S le obro^
'

piqueur malin et piqqant du régne de LouisXIV ; tons

dou li^ par la même vie d'étude, de plaisir et d'a-

npMri la plus tendit affootioa, tous deux» anivant

< VMé Gailltume Amfrjede GbaoHeo, né en 1639, mort en 17S0.

* àdeaMMlle Msrrgueritf-Jmnne I^etaunây, |»los tnrd comtesse de

Siaal, fenoTe de chambre, puîsdamt* (Tbeniienr et amie de la ducbesse

du Maine, née en 1693, morte en 1750.

» Charles-Auguste, marquis de La Fare, né en 1044, mort en 1712.

« Mémoires da marquis de La Fare^ coUeciion PeUtoi, U« série.
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une touchante habitude, réunis aujourd'hui dans une

même pensée, dans im même livre » comme ai leur

cœur battait encore*.

Venait eosuite le poëte dramatique Campistron%

lesecrètaîre desoomroasdementadudueole Vendôme,

le malheureux imitateur de Racine, l'auteur dMrmt-

niusy d'Andronk, de Tiridatey tragédies alors applau-

dies avec fureur, oubliées de nos jours avec dédaki.

Triste écrivain, poëte de troisième ordre, mais honnête

homme, ami dévoué , serviteur fidèle , Campistron

accompagnait Vendôme partout, dans la mêlée, jus-

qu'au milieu des balles e^ des boulets. A la bataille de

LuzsEara, comme le feu desennemis était horriblemeal

meurtrier, le petit-fils de Henri IV, en se retournant,

aperçut tout à coup sou secrëtiiire des commande*

ments qui le suivait : « Eh bien ! Campistron

,

lui dit-il, touché de cette preuve d'amitié, mais

alarmé du danger que courait le poëte
, que faites-

vous iciT~ Monseigneur, reprit le Toulousain, qui

avait la repartie prompte, voulez-vous vous en aller? »

- Vendôme se mit à rire , et Campistron resta. £n ré-

compense de son courage, Philippe V, qui assistait à

la bataille, le décora de Tordre de Saint-Jacques-de-

TËpée, et loi donna, en Espagne, la commandeiie

de Ximenés*

* On publie toujours ensemble les œuvres des deux poëUs. \o\ei

nutanmient les Poésie* de Chaulieu et du marquis de La tare (PariSt

1803, 1 Tot. in-lâ).

*.letti Otibert 4a Onupistron, né à Touloofie en 1656, mort eo 1723.

aSmreêée CmpkirM (Parb, 1750, S léL i^W^,
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Venait enfin Philippe de Vendôme % le frère de

Veodâme, le graBd-priear de France, rami de Yd-*

taire, le seigneur du Temple, où il réunissait plus tard

les amis du duc et les siens. Le grand prieur était

le plus terrible boveor du royaoïne : sai?ant Saint-

Simoui tous les soirs, pendant trente ans, on le porta

iyre dans son lit.

Sous les marronniers du gracieux palais de la Re-

naissance, entouréde courtisans, d*officiers, depoëtes,

Vendftme laissait doucementcouler sesjours. Dans ses

mains, le château d'Anet était devenu une véritable

abbaye de Tbélèiiie , comme l'avait rêvée autrefois

Rabelais*. La plus entière liberté régnait; chacun

1 Philippe de Vendôme, graod-prieur de Fraace, né en iiioii, mort

eol727.
* Yoiet dam BMib le chaptliv dt eirgantoa , ainsi iiUttAé ?

Cmament éMeni réf/Ui Ut Thélémtei à leur mtaiin de vbfre,

« Tmle leor vie éteit employée dod par lois, slatou oa règlest mais

aalen leur Tooloir el fflnc arbluv. Se levoient du Ut quand boo leur

semliloit: buvoieiit, mangeoient, tratailloient» dormoient, quand le

désir leur venoit. Nul ne leséveilloit, nul ne les forroit ni à boire, ni à

manger, ni à faire chqse autre quelconque. Ainsi TafOiiétabli Gaigantus.

En leur régie n*étoit que celle clause :

FAIS CE QUI fOCDlUS,

parce que gens Htees, bien nés, bien instruite, conversant en compa-

gnies honnêtes, ont pour nature un instinct et aiguillon qui les pousse S
faits vertueux, et relire de vice : lequel ils nommaient honneur

Par cette liberté entrèrent en louable émulation de faire loiis ce qu'à

un seul vovoienl plaire. Si quelqu'un ou quelqu'une disoit : Buvons, tous

buvaient. S'il disait : Jouons, tous jouaient. S'il disoit : Allons ù l'ébal

aux champs, tous y alloient. Si c'était pour chasser au vol, les dames,

montées sur de belles baquenées , avec leur palefroy guerrier, sur le

poing mignoniieinent enganlelé porloienl chacune ou un épervier, ou

un ianeret, ou uu émérillea : les bemmes porioient les autres oisesui.

tbnt noblement éloient appris, qu'il n*étoit entreem oalnl, ni eelle qnl

nn sai liie, ésilM, chmil», jouer d*inatmnMnU bsnnonieuz, p«kr de

cinq on sii h>»gflCffj et en loeui composer tant en vers qd*e» psoes.
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mène. Comme on le pense facilement, malgré la dis-

tance, bien des mots ne furent pas perdus àAnet. Les

courtisans les rapportèrent à Versailles , et de sem-

blables ^pos nuisirent à la faveur de Vendôme.

Louis XlV déjà voyait avec dégoût cet étalage de dé-

sordre^ cette débauche eu plein midi, ce bruit de

vices. Une telle conduite répugnait à un prince qui,

même dans ses erreurs , s'était toujours efforcé de

garder et la dignité, et le respect de lui-même.

Au milieu de la folle vie d'Anet, de ht paresse,

de la négligence de Vendôme, dans sa maison comme
• à l'armée, partout où vivait le duc, s'établissait le

plus effroyable pillage ; ses familiers, ses domestiques,

ses Bohèmes, comme les appelle Saint-Simon, pre-

naient et volaient sans pudeur. Les choses allaient

si loin qu'un d'eux vint un jour trouver son maître et

lui demanda sou congé, alléguant qu'il ne pouvait

voir plus longtemps un pareil brigandage, c N'est-ce

que cela, lui dit le petit-fils de Henri IV sans s'émou-

voir , eh bien ,
pille comme les autres ! »Le désordre

de sa maison, Qfis vols continuels, réduisaient souveut

Vendôme à de fréquents besoins d'argent. 11 était

criblé de dettes, et vivait comme un oflScier de for-

tune : aujourd'hui dans Tabundance, demain dans la

détresse. Sa tairie elle-méate subissait le oontre-ooap

de ces brusques alternatives d'opulence ou de gêne.

Aux somptueux repas du général en chef succédaient

quelquefois de maigres dîners de village. On était too-

jours exposé chez lui , raconte le fidèle GampisUi»

avec désespoir, k mourir de faim ou d'iudigestioa.
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la Tte «centriqtie de son ohftteau d'Anet , et sa

terrible iusouciaace de toutes choses, son grand

début f riosoHciaiice de sa fortune , de sa réputa-

tion, de son honneur. En Lombardie, comme en

France, le duc passait ses journées couché : à

cette époque surtout , où sa santé était altérée par

de longues débauches , la maladie se joignait à la

paresse pour le retenir au lit. A son année d'Italie,

TendAne se levait k midi comme à Anet. Il y affichait

le môme sans-façon, le même-laisser aller, les mêmes

fantaisies, la même vie sale et cynique. lit encore, il

partageait son temps entre le jeu, le vin et la table.

Il semblait prendre à tâche d'étaler publiquement

ses prodigieuses habitudes, ses goûts monstrueux,

oubliant ainsi l'éclat de son commandement, la gloire

de son nom, et donnant le triste spectacle de la

débauebe en cheveux gris. Au mépris des intérêts de

son armée et de sou pajs , le duc apportait ensuite

dans ses relations avec les princes et les gouverne*

ments italiens le plus incroyable saus-^ène f

.

1 Nom*» cttor qii*uD trait , quim tel qtn WNit ne le rapporté-

rions pas s'il ne peignait l'homme , Vendôme recevait les ambas-

sadeurs de la Péninsule, gravenu-nl assis sur sa chaise percée. C'était

rbabitude du duc de se montrer ainsi le matin dans sa lente. Il se

levait tard, et, à peine sorti du lit, s'installait dans ce siège |>eu mili-

taire; puis, entouré de vils flatteurs qui pour lui plaire luttaient de

cynisue, il dooDait audience, distribuait ses ordres, écrivait set

dépêches : Ud^oaU!
Ce ftit Ik qo^Alberoni lai fit n première Visite, et que te passe eette

icèee de hante comédie rsconlée par le eaostiqae SaiDt-SimoB avec sa

lervelflqiilejnble, comme toutes les Ibis qu'il peut mordre Vendôme.

KUe ett beaneoop trop intime povr être reprodnile id. (Yoyes Saiat-
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Avec de teUes habitudos, de toU^ fkiblâMd^ Veo'-

i6me cammettait <k» pluft grandes Guitus mkovh, dt

ces erreurs du général, qui surpassaient les vices de

rbamoe, avaient queiquafois las plus irisias apaa^
quences et ezposaiaDt chaque jour sea soldats, il

négligeait ioul6» les précautions ordonnées par l'art

militaire. Is paressem capitaine ne se doooail paa ia

peipe d'examiner les positions de renoemi, de prendra

les iorormations et les ren&eigiiemeBU néoessairaai il

y envoyait ses officiers, qui souvent voyaient mal et le

trompaient par de faux rapports. Quand YendéaM se

trouvait établi daus uq riant pays» coohm il n*âiflMrit

paâ à se déplacer, il envoyait les troupes en avant el

restait enarrièrei loin de ses balaiUons^au risqued'étt^

toulàcoupsurpris et enlevé. Plusieurs fois le duc faillit

tomber dans les mains desAutrichiens ; mais ilne s'ea

effrayait nullement, perdait là, dans de longoea

décisions, un temps précieux, et laissait fuirsans retour

les favorables occasions de livrer bataille. VeodAoM
délaissait complètement ensuite Tadministration de

Tarmée; il ne veillait ni aux armes, ai aux habita^

ni aux tentes, ni aux lits, ni aux vivres de ses soldats.

Par suite d une telle incurie, les hôpitaux se remplis-

saient de nos malades, et les pertes des Français en

Italie étaient effrayantes. Suivant un contemporain,

le marquis de Louville , « ils mouraient comme des

mouohea, »

Mais la faute que commettait le plus souvent Veu-

Simon, tom. V, pag. 41 ). Il faut, du reste, se déBor de Sainl^Siiuon

en ce qui Wucbe Vendôme, qu'il haïssait conune 14(arU.
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au loip, de les laisser k Tabandoo et de se livrer pe»»

dant ce temps à ieutes les douceurs de lit mollesse tit

de i'oiiÛTelé* Il eet vnû dé dire tfaié si toiiià éoep p»^

reissait reoDemi et si le canon grondait dans le loin^

Uàip I enunelin^*«U lastromi^tta setimtiéoli 1«Mh
bours battaient , Talarme était au qamp, rarnée de^*

bout. Dès les premières vplées de rartiUerie, Vendôme

s'dveillait : la vî^le oourtiaaiie ridée se translgetalti

c'était bien alors le sang de Henri IV. Cet homme si

insouciant tûut'à-rbeure, qni dormait jusqu'à midîi

montait à cheval » volait au galop et jouait avec Id

mort* On raperoevait au milieu du oarnage» le aoi^>

cm sur les lèvres , donnant ses oràm ayee le

impassible sang-rroid^ tandis que sifflaient les balles»

que pleuvaient les boulets , qu'éolataieul lesdbitset

que roulaient à ses pieds les hommes et les chevaut:

Dp quelques instants Vendôme avait improvisé un

plan de enrabat , rassemblé et rangé les troupes t

son refard de feu perçait les nuages de poudre
(

démasquait l'ennemi et apercevait le danger* Il aau-

vait ensuite ses bataillons^ et rachetait sa négligence

à force de génie.

Malgré eette nenebalanee qui exposait chaque jour

leur vie, malgré ses défauts» ses vices, les Français

raimaienU VendtaMi sans doute» dédaignait radmi»

nistration de l'armée» lasurveillance des fournisseurs,

et ses soldats souffraient cruellement de son incuriei

jeûnaient»mounûent ; mais lui-même ignoraittousces

brigwdage^t il se utoutraitaussiiiisouciautde sou bien



que du leur : il était volé comme eux, pillé comme
OUI y cômme eux quelquefois sans argent et sans

dîner. Le duc, sans nul doute encore , oubliait les

préoantioaa que réclamait la prudéucey passait sob

temps à iDanger, à boire, à joueran cariés; il les

abandonnait à des embOcbes , à des surprises, à des

batailles soudaines et terribles ; mais hii-méme aussi

s'exposait, lui-même dormaitau milieu du danger, el

s*ii était insouciant de leurs vies, il se montrait pro-

digue de la sienne. Aussi les soldats, les officiers des

grades inférieurs le chérissaient tous; ils aimaient d'a-

bord sa familiarité, sa gatté, son langage et ses ma-
nières militaires; ils aimaient ensuite sa bonté inèpui*

sable, son indulgence paternelle, sa générosité à toute

épreoTê; ils Taimaient enfin. Quelques années plus

tard, dans cette même guerre d'Italie, il en reçut un

bien magnifique témoignage. A la sanglante bataille

de Cassano, un de ses officiers, nommé Cotferon,

atyant vu un Autrichien qui ajustait son général, se

jeta en avant, reçut le coup pour lui et tomba.

Tel était Vendôme, le bon Vendôme, comme
l'appelle le prince de Ligue : un mélange confus de

générosité et de faiblesse, de yertus et de vices , de

crapule et de grandeur. Il y avait en lui du Vitellius

el> jAiCiésar. .<l'était un de ces] bonu^ que Ton

eksebsé^ iMnstêiMreflNM pendant leor vie, que Von

excusemème après leur mort; et en dépit du maté>

riiiiÉMè 4e^t|É>piètisée^ de la turpitude de ses tnoBon,

on ne pourrtfît avoir tant de paroles sévères pour le

irainqueur de Villa-Viciosa, pour le conquérant de

Digitized by Google



ÏEsifÊfiiMf si M fatale insouciviee n'ayail lontent

coûté du 9aDg^

Le duc de Veodôme fut d'autant plus coupablei

dans cette ctmpagiie de 1703 , que ses «leoèt

de Taonée précédente, les reuforts de Louis XIV
,

les embarras du geuvememeDt impérial, aisuraieDi

àTarmée franco-espagnole, en Italie, un avantage

marqué sur les Autrichiens. Les Impériaux, d'abord,

avaient perdu leur général : le redoutableEugène. Le

prince de Savoie j créé miui&tre de la guerre, était

resté à Vienne ppur y diriger les hostilités au centre

même de la monarchie, et lutter contre les diflBcultés

chaque jour croissantes du gouvernement de Léo-

pold I*' : ritalie compromise, TEmpire eimdii^

TAutriche menacée, et la Hongrie se levant en armés*

Les Françaisavaientensuite la supériorité du nombre :

ils possédaient quarante-cinq mille hommes; les

Autrichiens trente mille ; seulement , ils comj^

taient, de plus, l'avantage de la position*. L'armée

de Léopold 1", successivement refoulée, dans les

derniers jours de 1702, par Vendôme lui-même , se

trouvait établie derrière la Secchia, rivière du duché

BiiMregénéalogiqueetehnmologiqueéêtsMÊUon royale de France,

Oes pain, gnuMit •IMm de It GmoMie el de la Mrim de Bol, per

le P. Auèliiie, oontlnoée par H. Oufonny (Psaria, 179S, StoL ID-Iallo),

f4Mn.l«v, pag. 106 et aaKr.—Hémoirea de Saint-Simon, de Benvick, de

lloeiUca,de Teaiè. de tonville» de La Fare, de Mérode^WeileftoetjMMiak
^Histoire Archéoloffique du Vendômois, par M. de Petigny

( Vendtaie^

1H49, 1 vol. in-4«), pag. 386. — Les Châteaux de France^ Aair, par

M. Blanch«»ton (2 vol. in-folio).

—

Dictionnaire de toutex les eommunei 4$

la France (Paris, 4 844, in-i"), p;irM. Giraull de Sainl-Fargeau, vo Anet.
s Lettre de Vendôme au Boi,v4r<rAtt;M de la Guerre» vol. 1084, u*>i60.

Générai Pekt» iom. Ul, pag. 20?.
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à% MmàèMi qoi ioilëM Apeimiaft el se jette dus le

P6, à quelques lieues de la Mirandole. Le;% Autri-

chiens se trou?aienl renrermés euire trois cours d*eau,

là Seecbta; leP6, le Faaaro, ettmmèè sarun tefrain

étroit, marécageux, malsain. Le payg quils fou-

kieat était rainé, et ils tiraient difficilement leur

subsistance des régions voisines , tandis que les

Français avaient derrière eux de grasses et riches

ecmtréés, les plus iertiles d'Italie, laeduchés de Parme

et de Plaisance, le Milauais et le Piémont. Jamais la

aituatioo des Impériaux n'avait été plus précaire.

Vendàtne pouvait alors les rejeter de la Péninsule,

délivrer pour longtemps les États de Philippe V, et

leolager le Qoovemement de eette guerre loiotainey

lapins difficile, lapins poûleuse de toutes lesguerres

de Louis XIV.

Mais le duc ne sut pas profiter de tolis ces avan-

tages. Sa paresse naturelle le tint trop longtemps

iodée». Il resta pendant les mois d'avril , de mai, de

juin (1703), incertain du parti à prendre, cherchant de

^elifl téfoû il pourrait attaquer et cbitssér les Autri-

éhîeris. Le général français pesa, combina, e.t aban-

donna successivement trois pl^o^

Il voulait d*abord partager em deui sou armée, en

laisser upe partiç çijr lalIaute-Secchia, aOu de garder

]êê ppsaeasioaa que mim y aivious, Bastigtia, Ouas^

talla, Bozzolo, Mantoue, Bùonporto, Reggio, et avec

le reste agir sur la gauche du Pô> 6ter aux ennemis

navigation du \m de ce Qenve, puis les tourner

dans leur position de la Secehia^ leur couper TAdria-
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tiqM el les forcpep à 8è }6tef dftOslM ifalts du Pàpe

ou sur le territoire dô Venise , et quitte? ensuite la

LofliiNurdie. Mais VendAote renoûçé, bientôt à ce

premier dessein, et il envisaç^ea un second plan,

qui lui parut plus facile à exécuter. Il projeta

Ab couper la digue de TAdige et de ttoyéf PafitlAe

impériale
,

placée derrière la Basse-Secchia et

fiortemeot retranchée sur cette rivière. Lesl eaut

devaient couvrir tous les points par lesquels les

Autrichiens tiraient leurs subsistances de r£tat de

Venise , enlever aoi Impériaot toute j[K)ssibi1ilé

de recevoir des vivres, et réduire Tarmée de Léo-

pold r à périp ou à évacuer Tltalie. Le duc inon-

dait, il est vrai, le territoire de la République véni-

tiêone; mais ^ partialité peur les ennemis de

k France était flagmnte, et elle méritait petf

d'égards ^ Vendôme toutefois n'osa pas prendre sur

hiî seul la feipon)»bi)ité d'une telle résolution. Il

demanda au roi la permission de couper les digues.

LouisXiVlaltti envoya; mais alors les eaux du fleuve

étaient trop basses et roeoasion était perdue pour

longtemps. II fallut renqnoer à se servir de Tatito^

risation (juin 1703). Ce second dessein éehona done

comme le prepiier, Tattaque par la rive gauche

1 « La considération des Vénitiens ne doit point retenir, ei de U
manière dont ils en usent, ils ne méritent aucun é^^ard. M. Erisso a dit,

en plein »^nat, qu'il fallait faire périr notre armée, comme celles de

Charles Vin, de Louis Xl|, (|e Fran(;uis I*"' ; sa harangue a Uil U>vl\. r«:%f

quMl pouvait désirer, et fe sémi i*cstdéterroioéàDOiitfefiiaer plosiaiit

ckoiet Justes que nous demandions, et qu*ll accordent aut Imp^ox
aiM^irilttedéiBiiHMlfi. •(LettiedeVendèoieaitRâl, ÂrOO^^êlB
terri, td. 16S4, n* I4i. Général Péiet, lom. m, pag. iM.)
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du Pô : Vendôme alors en combina un troisième.

U reiiODç^ à preodre les enoemift par la famine.

Informé que des rercues arrivaient tous les jounà

leur armée, le duc résolut de profiter de sa supéno-

nié numérique^ de les attaquer immédialeiDeiily noo

plus en les tournant par la rive gauche du Pô, non

plus par derrière, mais directement, mais eu face,

par la rive droite. En passant immédiatement la Se<>

cbia, il espérait enlever les retranchements des Au-

trichiens, les forcer d*abandonoer leurs possesskns

de la rive droite du Pô, notamment Bersello et la

Miraodole, les rejeter ensuite sur la rive gauche^ les

repousser enfin sur le territoire vénitien ^ Il pensait

qu'une fois établi dans les possessions de la Répu-

blique, celle-ci se lasserait, elle aussi, de la présence

des Impériaux en Italie, et qu^elle s'mpresserail de

les aider à repasser en Allemagne.

Tout était prêt pour cette expédition. Le prinee

de Vaudémont devait passer la Secchia et atta-

quer entre Bondanello et le Pô , Vendôme entre

la Mirandole e{t Bondeao. L'artillerie, les munitioni

de guerre se trouvaient disposées. On était au mois

de juin* Depuis le commencement de Télé, la

Secchia baissait, il n'y avait plus que deux pieds

d'eau dans la rivière, et le passage devenait facile:

tout permettait d'espérer que l'armée franco^espa-

gnole allait débusquer les Autrichiens de leur position

et les rejeter derrière le Pô, peut-être enfin les cbas-

« Ârchka de la Guerrê, toU i6S4, &• 163. Général Pelct* tom. lU»
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ser de la Péainsule, quand les graves événements

survenus en Àllemagne, l'entrée des Français dans

rEmpire, la jonction de rËlecteor et de Villara, Tex.-

pédition de Maximilicn dans le Tyrol , déterminèrent

Louis XIV à ordonner à Vend^ioe de marcher à la

rencontre des Bavarois, et de leurmener un poissant

renfort de Tarmée de Lombardie (30 juin 1703).

Depuis longtemps le roi désirait cette réunion des

deux armées. Plusieurs fois, dans ses lettres k son gé-

nérai, il s'était informé de la distance à parcourir, de

l'état des chemins, des embarras des transports, dea

facilités de Tentrepriseet de tous les moyens propres à

réaliser ce grand projet Louis XIV, voyant en Italie

ses troupes plus fortes que celles des Impériaux, gour*'

mandaitVendôme de sa paresse, et le pressait d'agir ^

il lui enjoignit enfin de marcher vers Maximilien. Le
duc obéit à contre-cœur. Il voulait alors attaquer

les retranchements de la Secchia. Les Autrichiens

avaient détaché de leur armée un corps de troupes

pour aller défendre le Tyrol; Vendôme le savait, il

comptait sur le succès et assurait à la Gour une

victoire, liais il avait trop tardé à prendre ce dernier

parti. Louis XIY, qui le voyait changer trois fois de

plan depuis le printemps , ne crut plus sans doute

« « Vous avez perdu un temps bien précieux, lui écril Louis XIV, et,

ce qui est plus désagréable, c'est la répulaliun des commencemenis de

voire campagne. J'espère qu'avant qu'il soil peu vous prendre! soin de

rétal)Ur la gloire de mes armes, et que tous agirez de manière à pou-*

voir employer utilemeiil toutes les troupes dont vous pouvez disposer. »

(Uttnda Bol à Vendôme, ArM/êê d$ !• Gmn^ v^l. 1640, pag. 145.

GteMMflt, WÎB. UI, pag. 223.)

I. . 47
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à ses paroles et lui ordonna formelletnént de quitter

laLombardie (6 juillet 1703) *. Le roi espérait de plus

hof^rlsnts résultats ducôtéderAtlemagne. Vendôme

dut renoncer à la Secchia. 11 partagea ses troupes, eu

imisiÈL la moitié ao prince de Vaudémont pouir tëni^ eli

échec l'armée impériale de la Secchia, que comman-

dait un des plus grands généraux de l'Autriche , le

ecmte de StiÂreniberg^, le snccesseur du prince Ëu-

géne, et prenant avec lui trente escadrons et trente

bâtaHlDtis, il se dirigea vers les Alpes , à la reticontre

ée l'Electeur (juillet 1703\

L'armée de Vendôme traversa le duché de Man-

Himéy entra Hur les terres de la République de Venise

et arriva à Desenzano, sur le lac de Garde. Les régi-

Bienlé françaisremontèrent les deux rives du lac. Nos

soldats liraient leurs vivres de Desenzano, et tandis

qu'Us marchaient, des bateaux chai^ de vivres cô-

lo^ient fo lac et tes hotirrfssaient. Après plusieuirs

jours, ils arrivèrent à Brcnlonico, premier village

du pays de Trente (fin juiilett 703)*.

Les troupes eurent alors beaucoup a souffrir des

Chatours de Tété, des marches, des fatigues, des mon-

M^^iies; dereAnemt. iÀ contrée ofa eHes ft*avati{iaient

> « le dfiiire qu'après mi teitre reçue, si fous ii*étet pis enbaitiaé

4m MMilîilië émà*\» iiooès wéi ipeiMiie âitM et Im
laptrlM pmt éttim Vm/ên^ Je MséMè» délechidl A
rarinée qÊ^jvm mmnÊnàm{Vumée de la Seocliia ) y\n^ beliilloiif el

vingt-cinq escadrou, tic. » ( Lettre du Boi à Ve&ddne» Ar^ivei Éi

Çtterre, yoI. 4640. pif. 14S. Général Pelet, toei. III, peg. BS9.)

. • fiviée Mb», eMiae aiiftPBBiMrf, té tù 1687, lAort eû ItSt.

• OéBénl Met» ton. UI» p^i89. >
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ll'éKaii frayée^
; plusiedr» fols il fallût employer la

minfe pour faire sanlrrles rochers qui barraient leche-

înioy DotaiumeDtau passage de la Scaletia, long etdao-

gereut défilé. Le pays, enmèmetemps^sesoulevâitsbus

leurs pas. Les Français durent enlever plusieurs châ-

tekliix (jiii faisaient uiiérésisUiice fùrieose ou gênaient

la marche. Les villages étaneht hostiles : les paysans

de plusieurs paroisses s'insurgeaient à la^oix de leurs

cui^. Vendéme brûla les villages, dispersa les banHes

insurgées, fit fusiller les chefs, fusiller même un curé

tyrolien pristesarmesà la tnain. Contlnuantsaîliàrchd

àu milieu dés obslacles, il s'empara ainsi des châteailt

de Torbole et de Castelbarco, prés Nago (4 àd&t). Il

ëfhportâ d'assaiU la ville S'Arco (8 âôAt) i lè ctaltean

le retint dixjours, el ue capitulaqu'k la dernière extré-

inité. Mais au ibilieu de tolis ces combats, le duc

avançait toujours : il remontait les rives de la Sarca,

poussait une reconnaissance jusqu'à Trente ^ soi» les

murs dë lalfUelle une artnCe àutricbienne était lietrab-

chée; et reconnaissait la facilité de bombarder cette

iille (28 août 1703).

Jusque-là, depuissohentrcedansleTyrol, Vehdôme

n'avait reçu aucune nouvelle de l Êlecteur. lîû bruit

assez vague lui apprit seulement <|ue Maxituilten

disposait à passer le mont Breuner, et le général

fhinçaissë pî*éilàràitk Palier joindre, qùand un cotir^

rier venu de Vehailles l'arrôla k Vezzano, en lui

at^poriant dnb lettre de Louis XiV qui le rappelait en

1 « Les soldats grimp^tent CCWWW<»« fh>fWt» » {JlUm^ 4^$éllt^

mute, IMB. UL)
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arrière (29 août 1703)*. Dans cette lettre, le roi lui

ordonnait d'abord de joiodre à la bàle TElecteur;

mais il ajoatait que si le 31 août 1703 il n'avait au-

cune nouvelle de Maximilieo^ ni aucune espérance de

lui Taire parvenir les troupes qui lui étaieni destinées,

il retournât sur-le champ en Lonibardie , où sa pré-

sence devenait nécessaire. Louis XIY lui en expliquait

le nioiir : il redoutait la défection du duc de Savoie.

Cette longue irahi^^ou de Victor-Amédée, qui durait

dfq^uis le comniencenient de la guerre, devenait en

effet peu a peu manifeste. AprAs avoir successiveroent

vendu Catinai, Yilleroy, Vendôme, le duc de Savoie

était sur le point de déserter toutrërfait Talliaoce

française. Dès le commenceiuent de cette année, un

traité secret l'avait lié à l'Empereur : Viotoi^Amédée

avait reconnu les droits de Tarchiduc Charles k la

couronne d'Espagne, et juré de détrôner sa fille et

son gendre Philippe V (5 janvier 1703). Depuis cette

époque, il n attendait plus qu'une occasion favorable

pour abandonner Louis XIV et tourner ses armes

conlre lui. Le roi de France ignorait la convention

mystérieuse conclue entre la cour de Turin et la cour

de Vienne; mais depuis longtemps il soupçonnait fe

renard de Savoie*

Déjà, dans le courant de cette campagne , Ven-

dôme avait remarqué avec méfiance qu'au lieu de

fournir douze escadrons de cavalerie, comme le por-

tait son traité de 1701 avec la France , Victor-

â ÇAiffil Pitou ton. UL DAO. StHL
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Amédée d*6d avait fourni que oeur. Dans le mois de

juillet (1703), Louis XIV avait reçu un avis secret ^ 'j

par lequel ou le prévenait que le duc de Savoie

attendait l'arrivée d'une flotte anglo-hollandaise {

que celle flotte devait débarquer à Villafranca,

entre Gènes ét Nice, des régiments et des canons;

que lels troupes alliées s'^ayanceraient de Villafranca

jusqu'à Alexandrie , et que là , Victor-Amédée vien-

drait les joindre 9 en rappelant sous un prétexte ses

soldats de Tarniée française. I.e roi adressait cet avis

à Vendôme, qui se disposait alors à marcher dans le

Tyrol, sans y croire lui-même*. Dne telle trahison lui

paraissait monstrueuse. Cependant, comme il se dé-

fiait, non sans motifs, de l'amitié intéressée du duc

de Savoie, il prit d'avance toutes ses précautions

contre une défection possible. Pour priver en ce cas

Victor-Amédée des troupes qui serraient avec nous,

Louis XIV ordonna à Vendôme de les disposer dans sou

année de façon à en être toujours maître ; et si cet

avis se confirmait, si la tlutte anglaise paraissait sur

les côtes de Nice , il lui prescrivit de désarmer les

Piémontais et de les retenir prisonniers.

t • rai rtça un tvlt très-importtBt, qal d*abord ne iii*afait bit a»*

MM tnprcMfon ; fl se cMftmiê par deae&Mia^M HMpimiktéM
auipects, et m'oblige h vous en ioforroer ,

pour que tous praniet voa

mesures en cas que Ton eût dessein de le meUre à exi^ition »

{Archives de la Gtierrê, vol. 1640, pag. 14S. Général Pelet, loai. Ul,

pag. f^2.)

* « Quoique j'aie peine h me persuader, écrivait Louis XIV à Ven-

dôme, (ju'il (le duc de Savoie) toit capable d^une aussi noire trahison^

on ne saurait néaumuios trop se préca\^tioDDer contre sa mauvaise

olOBlé. > {Même Dépêche.)
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: IHfi|i cette neopQi^ ^t|ire ()t(^ m^y^l -1^ 8^^^
en chef à Yezzano , le roi pe parlait pas du traité

$epret du duc eldp VEmperçur» il Tjiiq^rajt toujours

mail il avait reçu de noiiyeaps fvis qqi o^nQrmaieiit

lespremiers sur la défection prochainede Viclor-Apaé-

dèe» et pej i^vertissemepts excitaiepi, se^ craiptes» £i|

fabsepee ^e VendAme et de son armée, le duc de

Savoie pouvait tout-jiH^ûup retirer ses régim^i^tade 1^

gecçbia^ où ils semiept aous les prdfea 4li PD^Çf)
Vaudéoiont, lever le masque , tomber sur le Milanais

gbaujtpupé et y prepdre des avantagea considérables^

tâpqis que Yeod^^me serait pceupé dops le Tyrçi , et

que Yaudéniont resterait cloué sur la Secchia. De

sepibl^b)^ revers cbaugeaieiU totalemept la f4çe d^
affairés d'Italie , et de florissante ^ la situation des

Fr^uçai^ devenait difticile. Non-^i|l^|i|p|it la brusque

défection de la Savoie nous enlevait |ip t^lljéi maii

elle augmentait les ennemis; elle forçait à combattre

il la fois en Lombardie et en Piémont, les Autrj-

ebiens et les Savoyards , Stahremberg et Victoi^

Amédee. Ce furent ces sérieuses considérations qui

alarmèrent le roi , et le dét^iripinèrept k rappelef

Vendôme en Italie.

Cqt or4re de Louis XIY vint le jeter daps de

etiieàlei îaoeriiludei. D'un oMé, k vokMiié de k
cour était précise : le roi lui enjoignait de revenir

en lombardie, si le 31 août il n'avait aucune nou-

yelle de TEIecteur; mais il recevait cette lettre le

29 août : il n'avait donc plus que deux jours à

attendre , et il était certain que^ peQ4^ftt pes dp^
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jours, il ne recevrait «^ucuq message de MaxiaiilieQ I

p'un autre câté, après celte nujcchf) (lépitil^^ ^
combats dans le Tyrol , au mom^ot de ibeiier à^x

Bavarois uu secours si utile aux affaires d'Alle7

roagoe, Iq général français se voyait , ayecdé^,s|^jrj|

obligé de retouro^ sur ses pas et de remmener ie^

troupe3 destinées à l'Electeur. Après avoir longtem]^

ilQtté mcertaiq | Vendôma n'eut pas le Qopn||[p d'or-

donner k ses soldats de tourner le dos à Manimifien,

Il savait c^ue le roi aimait à être obéi sqr Tt^eurQ

même
;
qu'en cas de retard ou dq refus, il 3*07;po-»

sait aux pénibles reproches, à la froideur peut-èlre

de Lopis XIV : il résolut ce^nd^t d'attendre en-

core quelques jours, d'infomier la cour de sa posi-

tion, et de rester jusqu'à la réception de nouvelles

iostfucUons de Versailles. Le duc écrivit au gpu-^

vernemept qu'il pouvait être sans crainte pour

l'Italie ^
,

qu'il répondait sur sa tête de la situatiqui

mais qu^il était daps l'impossibilité de quitter letreoi^

lin dans ce moment
;
que l'Électeur était peut-(^tre i|

quelques journées, àquelques beures;(]^u'illuj demari-

dait Fautorisation de rester dans le Tyrol jusqu'à la

réceptiou de nouveaux ordres
;
que d'ici là, il ^i|rai^

eertaioement reçu des nouvelles des Bavarois*

En attendant la réponse de la cour, Vendôme (il

les préparatifs nécessaires au siège de Tr§ntp,| donj

W A réfpaNl de Tltalie
, je connais Mieg notre sitoatton pout* Hpoti^

dre sur ina#éle à Votre Majesté que nous avons assez de forces poiar

que je n'aie pas besoin d'y retourner si lot. Je la supplie de me croire, et

de ne faire nulle allention à ce qu'un peut lui mander d'ailleurs. »

{Archive* de la Guerre, yol. itWo^ i^» 2«3. P/x:ri«lP«ilf.U^Jiy. P')
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rimportante possession devait faciliter sa jonctkm

avec rËlecieur. Le duc envoya ses troupes oceuper

le mont d*Ostrenl, plateau large, escarpé, couvert

de bois, qui domine la ville, et prit, de là, toutes

ses dispositions pour le bombardement. H y monta

ses canons, ses mortiers, et le 6 septembre 1703,

les bombes et les boulets rouges commencèreot à

pleuvoir sur Trente. Le feu dura deux jours. La

moitié des maisons étaient brûlées , et les habitants

résistaient toujours , quand Vendôme fit cesser le

bombardement. Il avait reçu enfin la nouvelle que

rÉlecteur» après s'être avancé près du mont Eren-

ner, jusqu'à Mattrèy, venait de se replier toutk-coup

sur Inspruck. Le prince de Vaudémont lui écrivait

en même temps de son camp de San-Benedetto, sur

la Secchia, de revenir k la hâte pour se concerter

sur les dangers qui menaçaient. Depuis le départ

de Vendôme , l'armée du comte de Stabremberg

était restée sur la défensive, derrière ses retranche-

ments; mais la défection du duc de Savoie était

de plus en plus imminente Dans la prévision d'une

catastrophe, le général français dut renoncer au siège

de Trente « dont la possession devenait alors inutile j

et il dut songer, lui aussi , à quitter le Tyrol italien,

quand l'Électeur évacuait le Tyrol allemand : ainsi la

jonction était manquée. Au nord, la révolte des mon-

tagnards repoussait Majkimilien ; au sud» la défection

dtt duc de Savoie rappelait Vendôme. ^

«

« OMnl Pdel,Uim^t% mmàrei, lom. UI, pa^. 2S6.
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Le duc commanda la retraite. Il revint sur «es pas

en brAlant
,
pendant sa marche, les villages qui résis-

taient. Arrivé à Riva, sur les bords du lac de

Garde , il laissa ses régiments à un de ses ofBcîer^

généraux, M. de Vaubecourl, qui dut les ramener

au camp de Sau-Benedetto ; lui-même s'embarqua à

Riva, traversa le lac de Garde , arriva à Desenzano,

et de Ik rejoignit le prince de Yaudémont à Tarmée

de la Seccbia.

Vendôme y trouva tes instructions de Louis XIV.

Le roi lui annonçait que, malgré les grandes pro-

testations de Fambassadeur piémontais à Paris, il

était certain que le duc de Savoie avait fait un traité

avec l'Empereur, et que, sans nul doute, Victor-

Amédée n'attendaitque Tépoquedes quartiers d'hiver

pour retirer ses bataillons de Tarméc franco espa-

gnole, afin de les employer contre nous dans la cam-

jwgne prochaineM)ans un semblable pi ril , LouisXIV

lui ordonnait de garder le secret le plus absolu sur

les ordres qu'il allait lire; puis, usant du droit de

légitime défense, il lui prescrivait, sitôt cette dépêche

reçue , de procéder au désarmement des Piémontais

qui servaient avec les troupes franco-espagnoles,

d*envoyer les ofliciers et les soldats dans les places

fortes, de prendre les chevaux, d'en rembourser le

* « 'ftiniqae leitaw b* time ftin, ptr mon •«towiflgur et |Nir It

tà9Ù9 de noiiveUet proteaiaUoi» de n fldéUté et de son attaehemeit à

mci intérêts et à eeuz dn Roi mon peUt-Sls, Je nê umnlt douter p^à
fCmt prit des engagements avec VEmpereur. • ( Lettre de Louis XIV à

Vendôme, Archive* delaGmerrê, toi. 1641, pag. S8. Général Pelet.

tefD.m,peg. S70.)
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prix , et de Iq^ employer k remplacer les cbeviin

fWK^^ mftrU pendani la caippagne. Sitû( le dé-

i^anneiDQpt opéré , le roi lui oriiopoiût ensuite

spr la Secchia le prinçe de VaudéiuoDt avec

^fi corps de troiipes^ pour y (oBir d^ Douvei^u eo

jicbec le coHite de Stahremberg, et de marcher lui-

même 90i|tre Viclgr-Amédée. Arriva eu I^iémont,

il deyait empêche^ ie duc de Siivoie d'enwtlMr le

Milanais et les terres de Philippe V, et biyqrner

d^p^ ^s États du Piémont , pour 6trQ tou( pr^ à

agir vigoureuseipent contre la cour de Turin dans

les premiers jours du printemps ^ Vendôme po^T

Ydit facilement
y

alo^s, arrêter les efforts detf

Savoyards : Victor-Amédée avait peu de ç^iments

en état de tenir la oampaghe. D*apràs son ayanl-der^

nier traité conclu avec la France , en 1697^ il s'était

engagé à ne pas conserver plus de six mjUe hommes
sous les drapei^ux

;
depuis son dernier traité de 1701

,

par ie(^uel il devait à l^puis XIY dix mille soldats, il

en conservait nécessairement plus de six mille ; mais

il n'avait pas cependant k proprement parler d'arméej

et i|ue partie de ses troupes servaient toujours daP9

le corps de Yaudémont.
«

Vendôme garda le plus profond secret sur ce.tte

dépêche, il attendit quinze jours l'occasion fayorablci

le retour au camp de San-Benedetto de son armée

du Tyrol, restée en arrière, puis il commença Texé-

cution des ordres du roi en désarmant les Pié-
• > .1.1

fiéiiénl Met, tom. Ift, pag. 370.
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niODtai». Cette |4(^e était 4éliG{kte et d8iQ^er^]^i|f;|

Le désarmefnent pouvait coAter clu sang Tannée

française. Les Savoyards formaieyt environ troi^

mille hommes de bonnes troupes, tous vieux soldats^

A la pensée de cette humiliation nécessaire, il^

allaient pous^r peut-èlre un cri de désespoir
, 9/^

jeter sur leurs fusils et vendre chèrepient leurs

armes. Il y avait ensuite dans cette entreprise (quel-

que chose qui répugnait peut-être k Tâme franche

et loyale de TendôiAQ. Depuis trois ans, ces troupes

combattaient dans nos rangs avec courage et dévoue-^

îneot. Les officiers , les soldats, s'étaient bien battup

dans toutes les actions de la guerre d'Italie, a Chiari,

à Santa-Vittoria» à Luzsara, pt la trahison de Victor-

Amédée ne pouvait faireoublier la noble etgéqéreusé

fraternité du champ de bataille. En cette difficile

circonstance , le petit fils de Henri IV ménagea le

Siingde ses soldats et l'honneur des Piémontais. H
déploya à la fois la prudence d'un politique et la

dignité d'un homme de cœur.

L'armée du Tyrol venait d'entrer dans le camp de

San-Benedetto (28 septembre); le lendemain même,

dés le matin, le duc ordonne une grande revue. U
dispose adroitement ses régiments de façon à entourer

complètement les Savoyards; mais cette manœuvra

leur échappe : ni les officiers, iii les soldats de Yictor-

Amédée ne la remarquent, aucun d*eux ne soup-

çonne les intentions de Vendôme. Quelques jours

encore auparavant, plusieurs Piémontais malades

avaient quitté les hdpitaui et rejoint sans défiance



leurs oompAgnies. Les tamboursbattent, les troupes

prennent les armes , les bataillons se forment , les

Français et les Savoyards s'alignent ensemble pour

la revue; puis, sur Tordre du général , les soldats

rompent les rangs et placent les fusils en faisceaux,

Vendôme convoque alors un conseil de guerre

,

où, suivant Tusage, les principaux officiers piémon-

tais viennent prendre place. Quand ils sont réunis

dans sa tente , le duc prend la parole : il les remer-

cie d'abord au nom de Louis XIV de Imrs bons et

loyaux services^ expose ensuite les perfidies de Victor>

Amédée depuis le conimencement Je la guerre

,

raconte son traité avec l'Empereur, les ordres qu^il

a reçus du roi, la pénible nécessité ofi il se trouve de

les exécuter; il fiuit en déclarant qu'obligé de les

faire prisonniers de guerre , il laissera aux officiers

leurs épées et leurs équipages , et aux soldats tous

leurs effets; il les exhorte enfin à prévenir une lutte

inégale et k engager les Savoyards à livrer les fusils

sans résistance. En euteudaut ce langage inattendu, les

officiers gardent le silence, et sortent de la tente sans

répondre. Les soldats français, au commandement de

leurs chefs, se jettent alors sur les faisceaux d'armes

piémontaises, laissées sans défiance, et les enlèvent.

En uncliu-d'œil le désarmement s'opère, et sans qu uq

bras se lève menaçant, sans qu'une balle siffle dans

les airs, deux mille fusils tombent aux pieds de Ven-

dôme (29 septembre 1703) *. Les prisonniers furent

t «Mitl Met» M. n, M. fft.-.eMa Botta, SM«4*llriMy

M. VD.—Hwttoii, iMMii ^Jtelif, tom. XVL
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inieroés dans les places du Milanais : leurs cbevwx
servirent à remonter la cavalerie française.

Ainsi se trouvait remplie la première partie des

instructions de Louis XIV , le désarmement des

Savoyards; Vendôme devait maintenant, achevant

TeJiécution des ordres du roi, marcher eu Piémont, y

maintenir Victor-Amédée, Tempècher de se jeter

sur le Milanais, et prendre ses quartiers d hiver dans

ses Etats. Le duc se dirigea donc vers le Nord. II

laissa sur la Secchia le prince de Vaudémont en

lace du comte de Stabremberg, quitta le duché de

Hantoue, traversa le Milanais, et arriva sur les bord#

de la Sesia, affluent du Pô S qui séparait alors le Pié-

mont de Victor-^Amédée du Milanais de Philippe V
(16 octobre 1703). Vendôme établit ses troupes

le long de cette rivière, et plaça son quartier-géné-

ral à Candia. De là , avant d*envahir les terres de

Savoie et de commencer les hostilités, conformé-

ment à la volonté de Louis XIV ^, il essaya de négo-

cieravec la cour de Turin, en lui faisant connaître à

quelles conditions le roi consentait encore à respecter

son territoire et à conserver son alliance. Afin d'en-

trer eu pourparlers, Vendôme dépêcha un courrier

an duc de Savoie, pour lui demander la permission

d'envoyer à Turin un ofQcier chargé d'expliquer les

intentions du gouvernement français.

En réponse à cette simple demande, le marquis de

• La Sesia ton)l)e dans le Po, un pwu au-dessous de Vorceîl.

' Leiti*e du roi ^ Vendôme, 5 octobre 1703. Général Pelet, tome IH,

iage3S9.
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èftihÛThbmas, ministre de Viclor-Amédée, adressa à

Vendôme Une lettre remplie de protestations sur la droi-

ture des sentiments de son maure ; il déclarait que le

duc de Savoie avait vu Avec une douloureuse surprise

le désarmeme II t de ses troupes et l'arrivée d' une armée

ftrançaise à la limite de ses Etats; il ajoutait que sa

coiiliance dans la grandeur d'àme et dans Téquité du

irot était telle qu'il tîe doutait pas qùe Louis XIV ne

itii fendit plus tard pleine justice; mais il refusait de

recevoir TolDcier que Vendôme désirait envoyer à

Yurin , et demandait auparavant que le Cabinet de

Versailles lui fit connaître ses prétentions (19 oc-

tobre 1703)'.

Le ministre plémontais cherchait k dessein àgagner

Su temps ; il comptait d'abord laisser passer Tépoque

cieé ôpéràtioBs militaires et dou^ forcer à corn*

mencer la guerre en hiver, et il attendait ensuite la

vèliiie des troupes autrichiennes dont rarrivée seule

pUilvait le sauver. Victor-Amèdée n'avait, en effet,

que peu de régiments : se& meilleurs soldats étaient,

tommé bous Tavonà dit plus baut, désarmés et pri-

sonniers, et il se trouvait en présence d'ennemis

fiombrebt èt redoutables, menacé par uoe armée

française qui n'attendait qu'un mot pour envahir

^ États. A la vérité , il espérait tous les jours

apprendre que èorps autrichien destiné à le sëcou-

tit avait quitté la Secchia et marchait en Piémont;

maisjusqu'à l'arrivée des régiments de Stafaieoitwgi

1 Uttie du ntnittto de StinuThooiu à Vendôme, ilr«MMii di II

Qmne, vol. 1686, Gteénd Met, lom. IH, m* 648.
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le duc de Savoie se trouvait sans armée; réduit à

quelques batailloos, et ne pouvant arrêter Vendûmei

il essayaitde Tamuser. Lëpetii-fib de hebri IV, soup-

çonnant ses embarras, voulait au contraire attaquer

de suite, passer la Sesta, négliger les placés forleï

dé Verceil etde Verrue qui se trouvaient sur son che-

miu, marcher sur Turin, l'assiéger, la prendre, et

fbreer ainsi Victor-Amédée à subir les coQditibhè de

la France. CouGant dans son génie , dans ses soldats,

Vendôme assurait Loiiis XiV qu*&vée quélqués régi-

ments de plus il prendrait certainement la capitale

du Piémont ^
Aussi, dans celte iiitentiob, pour obliger pins vite \ë

duc de Savoie à se déclarer, sans disputer plus long-

temps, sans insister davantage sur renvoi d*un bfliclelf

à Turin , il adressa au marquis de Saint-îhomas

les demandes de la France. Elles portaient sur deux

points principaux : le rbl, sé méfiant avéc irâteion Aé

Tamitié dangereuse de Victor-Amédée et de l'état

Armé de son pays , demandait d'aboird la rëdlictibil

des troupes savoyardes au chiffre de six mille

hommes, stipulé par le traité de i(S97; il deman-

dait ensuite dent placés Ae âdretê
,
ga^es dé la néV^

tralité du Piémont
,

qui devaient servir en Uiême

ténitis à assurer k l'armée ditalie le^ Ubrès éonimtt-

nications avec la France. Vendôme, en adressant

^ « le ne pob flïîfr cette lettre sens répéter èitç<»te i tom Mk/ékH

^'11 H*! à rfeo dé bùb ilkirten Mémottt, (fêté le sfét^e 4e tbiio.

floni de Dieiiy Stre, edv<i|ez-noiis des troupes; puisqtië nous àTonè

Birceluiie, tous preilB^ns bSeo tarin. » ÀrèU^ êè U fetirhv, W.
im, SIS. Oénéitl Pelet, IMS. m» pi«. Ma
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sa lettre au marquis de SaiatrThainas, le priait de lui

donner au plus tôt une réponse positive ^.

Rien n'était plus clair, plus précis que cette double

demande de Louis XIV; mais le ministre piémoolais

n'eut garde d'y répondre de même : il s'enveloppa de

nouveau dans des protestations infinies de dévoue-

ment, assura VendAme que les soupçons da roi

étaient entièrement dénués de londemeut, répéta que

la cour de Versailles rendrait plus tard pleine justice

à son souverain, qu'il n'avait jamais songé a négocier

avec l'Empereur (il y avait dix mois que son traité avec

Léopold 1" était signé); mais il ne répondit rien. Des

demandes de la France, de la réduction de l'armée

savoyarde, des places de sûreté, pas un mot. Victor-

Amédée n)énageait toujours Louis XIV, il n'était pas

prêt à combattre^ et il attendait les Autrichiens.

Cette armée autrichienne * l'armée du comte de

Stabremberg, si iuipaliemmenl désirée par le duc de

Savoie, qui écrivait lettres sur lettres pour presserson

arrivée, s'ébranla enfin (octobre 1703).DanslaDuitdu

19 au 20 octobrOf Tavant-garde trompa Vaudémont,

et passa la Seochia à la Goncordia. Pour envoyer

plus vite au secours de Victor-Amédée, Stahreiubeq;

lance en avantdeux mille cavaliers, lafleurde l'armée

impériale, qui courent à toute bride vers le Piémont.

* « Je TOUS prie de m'envoyer au plus tôt une réponie posiUve qii

m'explique neUement si Son Altesse Royale refUse ou accepte les pro-

positions que je lui fais de la part du Roi, n*éUint pas le maître de

relarder les ordres que j'ai reçus de Sa Majesté. » (Lettre de VendAme

au marquis de Saint-Thomas, Archivei de la Guerre, ?ol. 1686,

Général Pelet, tom. lU, pag. 849.)
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Le général Visconti, qui les commando, descend

vers Reggio , file par le duché de Plaisance, galoppe

dans la vallée du Tidone, passe à Varri, et arrive

au village de Sau-Sebastiano. A la nouvelle de sa

marche, Victor-Amédée s'avance pour le recueillir à

Mootaldo, puis jusqu'à Asti; mais Vendôme accourt

des boids de la Sesia, tombe sur les cavaliers de

Visconti an village de San-Sebastiano , et en tue la

moitié (25 octobre 1703). Le reste s'échappe : leur

chef fuit vers Gènes avec ses hommes, harassés

et éclopés* Il arrive au fiiubourg de Saint-Kerre

d'Arène, à la tête de quatre cents chevaux; mais,

bien différente de Venise, la République garde fidèle^

ment la neutralité, et ferme ses portes. Repoussé de

Gènes, Visconti se traîne le long de la côte, à Recco,

à Sestri di Levante, à Chiavari, sur la Méditerranée :

là il place ses cavaliers blessés ou démontés sur des

barques envoyées par le duc de Savoie de son port

d*Oneglia , puis avec les antres il parvient h rejoindre

les Piémontais à Cairo ; mais au lieu de deui mille

chevaux il en mène à peine quatre cents^.

Victor-Amédée perdait ainsi un précieux secours;

il perdait eu même temps la Savoie. Le maréchal

deTessé, avec une nouvelle armée venue de France,

entrait dans cette province et occupait Chambéry

(novembre 1703). De Tautrecâté desAlpes, Vendôme

passait la Sésia, envahissait le Piémont, campait an

pied des Alpes, et se disposait à y prendre ses quar-

tiers d'hiver. Il songeait en même temps à son siège

1 Af€kimdelûGiiêrrê,^(A, l6S7,n<^8. Général Pelet^toni. Ul. pag. 309.

I. 48
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de Turin, qu'il YoaUit coniBienGerm ipote à^lbmef

de Tannéo suivaiite (i704), rassemblait l'artillerie

Ainsi 9 la p^iùoa Victor-Aiué4ée deveu«tii

plus 69 plu» critique. U perdait le Savoiei nqe partie

du Piémont ; l'armée de Vendùme camiKiil à quehjiies

lieues de TuhPi Taruée de Tasse se préparailà daa^

eeodreles Alpes; et kcesdéni généreux, qui allaient

envelopper et assiéger &a cupiUle, il iie pouvait opposer

que tes quelques bataillons, Visconti ne lui anno»*

çait qu'un secours insignifianl, et les Aulrichieos ne

prenaient pas. Le duo de Savoie paraissait perdu; une

incroyable négligence de Vendôme le sau^a. H fallait

à tout prix maioteuir les Âulrichieus sur la 6eccbia,

empêcher leur jonction avec les Piémontais; rinsou*

piant capitaine les laissa passer.

Sur la Seccbiaf le comte de Stabrembei^ avait

sauvé Tarmée impériale de la situation difficile oà

elle se Uouvait au cumiacucemeut de la campagne «

en restant toute cette année sur la défensive derrière

ses formidables retranchements. Peudantrexpédilion

de Vendôme dans le Tyrol
, pendant sa marche ep

Piémont, rbabUe général était resté ioactif dev«nt

VaudémoQt; nm^ il épiait l'oGcasieu favorable de

nwoherlui-nièaMi vers Turin, et angnentait secré^

tement sou armée des petili) détachemeats qui lui

arrivaient tous les jours.

Le prince de Vaudémont, qui commandait Tar^

mée franco-espagnole placée en face de lui, non-
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seulameiU ne recevait pas de soldâts^ mais il eq

p^FcliUt.E][p09é&to«l Vé|éau]( éiaaiialionsdesinaniigi

rivières, des cAoaux qui couvraient ce pays, ses

régiments, décimés par la fièvre^ remplissaiept les

bÀftibiuiu Depuis la cAOtioulo, le$ peritt devgoaieDt

effrayantes. Les chevaux mouraient plus encore que

Im hçam^f Uers de nos cavaliers étaient àé*

niQVtéfi, Vaudémoflit éortviiit que des treoid-quafra

l)a^iUo(iset dçs cinqus^nle^uQuf esçadrons qu'il avait

8QQB ses ordres» h pei^e dii mille soldats et deux

mille ohevaux pouvaient marcher. Stahremberg, au

contrair/^y malgré 1 envoi du détaûhementdeYisoûutiy

eqmptaît maiiiteoaiil ^iiiKl-qiiatre mille homtti8(

rannce autrichienne t'iait donc douhle de Tiumée

français^ ^t il deyaoait impoi^ble de l'arrâtar si elle

marehait en Piémont. Vaudémont vit le danger, re«>

douta les tn^t§90UPié(}ttencesdu passage de Stahrem^

berg, 4§ sajwctîooavsec VietortAiaidéa, et, tPamUaal

de TeiTrayante responsabilité qu*il efioourait, afin de

s'atTranchir ^ lavAPCe de tout reproche, il doDHI

réveil k la OQpr. U 6«nvi( à VersailWs totales sas

craintes, représcMta riniinense supérioi iLù des enno-

qiis, répéta pimaurs foii> k dessein ses avartissor

moDts, et conjura même le roi de l'enlever de

Tannée de Lombardie çt de lui donnée ^uU^

oommandement^

LouîsXIV fut effrayé d'qqtel découragement qui

fiâsageait desdtetstresy et, comprenant toute Tim-

I JMMftfi pUiflinM. OésM I»eiol» ton.
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porlance d'arrêter les Autrichiens sur la Secchia, il

eojoigoit à Yeudûme de s'y transporter aussitôt et

cPy voir parlai-mème Fétat des choses (20 notembre

1703) K

A la lecture de cet ordre, le duc se trouva

lui-môme fort embarrassé , car il avait promis k

Louis XIV sur sa tète que les euoemis ne passe-

raient pas la Seocbia*. Malgré les alarmes de Yao-

démont et de ses officiers , il n'en persista pas

moins à soutenir que notre position sur cette rivière

était bonne. Tout en se rendant dans la Lombardie,

Vendôme rassura très-sérieusement le roi sur la si-

tuation de ses troupes* Il représenta que l'armée de

Stahremberg, affaiblie par le départ de VisconU, u'o-

serait jamais s'avancer dans le nord, traverser le pays

raontueux qui y conduisait, Thiver surtout, entre

deuxarmées françaises, celle de la Lombardie et celle

du Piémont. Répondant aux plaintes du général de

Philippe V, le duc objecta que sans doute la cavalerie

de Vaudémont avait perdu ses chevaux et se trouvait

dans un triste étal; mais il ajouta que Tinfauterie était

bonne, et que, pour se défendre dans ce pays coupé

de canaux et de rivières, les fantassins suffisaient.

* «Ils (Vaudémonl et les officiers généraux de l'ârmée de la Secchia)

représentent qu'aucun d*eux n'oserait, ni ne voudrait me répondre que

let eannult ne panent It Seochia, tHlt en onl formé le deiaein Je

ne imnte ataei tous répéter rimpoiianoe dont H eal que ion» ms
readiet teceuamment sur la Seochia pour ordonner et régler toatei

eboiea. » {ArMfa ée U Gnem^ foL i64l, page 117. Général

tomem» page SM.)
• « Voos me mandiei, écrit LooiaXIV, qne vous me répondfct sorvotre

léie (|ne les ennemis ne psMeialSBt pas la Seeeliia^.... {Uêm JM|i^dbe.)
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Vendôme adressait cette lettre à Louis XIV avant

d*a¥oir vo ni la Secchia, ni rarmée de Vaudèmont, iri

ses positions, ni celles de Stahremberg; mais il eipia

bienlM une tellenégligence ; le plusaanglaoi démenti

suifil ses paroles. Quelques joursaprès son arrivée en

Lombardie, les Autrichiens marchent vers Turin.

Stahremberg laisse senlement le général Irants^

mansdorf avec six régiments pour garder les postes

qu'il avait sur la Secchia, et s'avanoe avec toute

son armée. Les Autrichiens passent la Seochia à k
Concordia (24 décembre 1703), traversent ensuite

le OrostolOy TEnza, la Parma , le Tare, et arrimit

dans le duché de Panne ^. Vendéme, qui a pris le

commaudement de Tannée de Vaudémont, se met à

leur poursuite. 11 les rencontre dans une situation

favorable, à Soliera; mais il était trop inférieur

en nombre pour engager Taction, et laisse renoemi

continuer sa marche. Le coup-d'œil de Yendéme

Tabandonne complètement. Il ne croit pas à la mar-

che de Stahrembeig : cette mancsuvre si rapide » si

dangereuse Tégare; il pense encore que les Impé-

riaux n'iront pas jusqu'à Turin , qu'ils occuperoul

seulement quelque poste intermédiaire, et se con-

tente de faire garder par un détachement le défilé de

la Stradella, situé prés de Vogbera et d'Alexandrie^,

que les Autrichiens doivent trayerser pour arriver

dans le Piémont. Lui-même marche ensuite de Reg-

gio à Carpiy suivant de loin les ennemis et les obser-

* Voyez la Gftrie d'ftatie dans rÀllaa do gênénA Pdet.
s Ai^rrhal &àm let Étala Sardea.
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WÊià ^eàjâùam é&iiMétmni persuadé de leur retour

prooiaîu, qu'il eoMtmiC à la hAte, «nr lés dérrières,

des retraDohemeuUdestinéb à leur couper la retraite,

àleB Bépârer des règimetite reniés sur ia Seoehià, à

isoler Stthremberg de Traulîimausdorf, elà le reje-

ter dios l'Apeuuin.

Mmb^ loiD de wKvgtit A ht relMtte» SMirMkberg

ra eu avant* Eu tète de ses colonnes, citKi cents

MwaillMn Mtreat tesotemim; à rai*riéire^'-giuil6

efti^ cents les rompent à mesure. Ses canons glis-

soui 8ur des traîneaux au mitieu des boues et de»

roober»; des boBnfe tratneiit aes chariots de pÊAn ,

de fourrages, ses équipages militaires. En déj^t

de toua les obstacles, H oétitiniie sa mitfsfce. H
culbute le détachement qui gardait la Stradella et

passa (4jaasrier 1704)4 Vendôme, qui a euûucoaipria

la danger, s'éhiee à aa poinauile , hii prend des

hommes, des bagages , ramasse ses traiaards; mais

Stabratibeeg aianca t^joars. H traiw^ la 8eri«ia

k Castel-Novo, près de Tortono. Le duc, qui le

suit de près, vaut lui barrer la Bonoida en ia bordàat

de troupes : Stahremherg^ tnal^ tai, passa la rî-

vière. Vendôme atteint son arrière-garde h Castel-

Nov», «I hii tvairinsda mille toMMa, SVÊàmakieitg

marche avec le reste. 11 pa^ise Oanelle, près Nîzza*

d'eUa4^aglia , irsTene Gastaguola , fraoebit la Tà«

mTù k Aiba, et fldet ie pM MT la titm piiÊaon^

taise. Vendôme manque une saccade loi» t occasion

de livrer bataille, puis, découragé, cesse enfin de

poursuivre les Impériaux. Le duc de Savoie et
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&liilireiiib6fg ofètmki m» dMule leuf iMeaftM
(jaamf lta4). Lé général autrichieQ meotit à Victor^

Amédée quinze mille hoounés*

Cm tri«l08étdDeiiiêats, la jodétiéH Avtriéhiens

et des Piémontais, la délectioii du duc de Savoie,

d»faiMil avoir giMM «oaaàqMicM eè Italie» Ut
bdueiient lesa?aDtagesd*Allemagne et s'ajoutaient

aux revers de ia Flandre. L'hostililédu Piémeoij^tMi
d abord Loitiê KIV d'an grand eeecniti ; elle fiietUiit

entre la France et le Milanais espagnol, entre la Franee

ei farmée de la Seeekiâ, un ennetti dittigereH, qui

iMCMt les Alpes et le« irardait contre nous. Les

reerues, les armes, l'aj^eoi, i)ui é^vaieni Jusque^
passé fMT ta S«fDie,m txwvêimt tetftHiinaiit kt¥ms,
et ne pouvaient arriver qae par la mer, après bien

dOB obstaeies et des «otardfi. Cilto défection tligMti»

tailMMîte ta fimdeatt de laf«erre d'Italie, déjà si

coûteuse, si sanglante, qui dévocait les miUieos et tas

végitMiits Il faitait atatataniot dent attnées de
l'autre côté des monts: Tune pour garder la Lom-
bttPdie, Tautre iMMir réduire le néaionti^ en éggra-

vaaiMsi lesdfAHdtés, en doublant te champ do

bilaille, l'abandon de la Savoie {^réparaiim jour ta

perte 4a la Mninsuto.

Une autre défection devait (^ite non moins funesta

à ta Ffaœe. Sollicité per les ^aitenadean 4a Hé^
liûde et d'Angleterre, le roi de Portugal, qui depuis

* SuivantVillars, b guerre d'Italie coAtait, chaque annéet Tinytintlle

boninies et trente rniHions à Louis XIV. ( r.eitre de Vîllars au IUn»

Arclû»ei4ela Guerre, vol. 1679, U3. Général Pvlely loine UI.)
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dans années était Tallié de& cours de Versailles ei dù

Madrid, quitta toal à coup le parti de Louis XIV

et se tourna du côté de la coalition. Pierre II fut

séduit par les offres de Tarchiduc Charles, qui lui

promit, à son avènement au trône de Castille, d ur-

rQudir ses froutières avec plusieurs places espagnoles

de l'Estramadure et de la Galice : Albuquerque^

Àlcantara, Tuy, le port de Vigo, la forte place de

Badajoz, et, lui aussi, accéda à la Grande-Alliance

(16 mai 1703) C'était encore un changement fatal.

L'amitié de la maison de Bragance donnait aux An-
glais * et aux Hollandais des ports pour débarquer

leurs troupes, leurs chevaux, leur artillerie; elle leur

livrait un passage, et leur fournissait une année pour

attaquer avec eux Philippe V non plus en Gueldre, en

Flandre, non plus dans le Milanais, mais au cœur de

ses États, en Galice , en Estramadure, en Castille, à

Madrid. L'abandon* du Portugal mettait à nu leQanc

de la Péninsule* La défection de Victor-Aniédée

fermait Tltalie; celle de Pierre 11 ouvrait TEspagne.

Déjà, malgré les victoires de ViUars, un fait grave

s'accomplissait : les alliés de Louis XIV TalMuidon-

naient comme un triste avertissement des mauvais

jours, et se tournaient contre lui. La ligue d'Augs*

bourg, la coalition de la guerre précédente se refor-

mait successivement : à TAngleterre, la Hollande , la

Prusse, l'AUemagne, TAutridie, le Danemarck, se

< Ile Flassan, Histoire de la Diplomatie Françmte, lom. F^, |>ag. iia
—Dunionl, Corpj Diplomatique, loin. VIII.

* Les Au^^lais n*avaieul |)aâ encore GibralUir.
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réunissaient le Portugal etlePiémoot. Moins les puis*

aances du Nord et 1*Espagne, toute FEurope se trou-

vait une fois encore réunie contre la France^

1 JMMifMMiittMrM, Géoénl Pdet, tom. HI, ptg. 147 eianiT. —
émolret «te Stinl-Hiliire, tom. UI, ptg. S83 et ralT.—De Qniiicy, M-
tôkêwiUiiaire du régnedêLnMe Grttndf tom. IV, pag. 148.—Hénoirai
du maréchal de T^sé, tom. 11. — Mémoires de Saint-Simon, tom. III.

—Sismondi, Hittoire de» Françai», tom. XXVI.— M. Henri Martin, ffâc-

t(m'e de France^ tom. XVI, pag. 5io. — Muratori, Annali d'italia, tom.

XVI, pag. :^23. — Carlo Botta, Storia d'Ualia, tom, VU. — Henri Léo^

Hittoire d'Italie^ tom. Ul, pag. 305.
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CHAPITRE YIL

(1685-1702)

kéfocalkmde l*Édit de Mantdi (16C|^}.— Terribles Édit$ rendus contre
Ifcft ftuiinàti.^»eweeiHoifc.^ Lt awMft des Kéfcrriéi émig»^*^
Us pfltiUPMnbèm dwM )e mdi.— |k précktnt U i«fft« âtinlfti-»

AMtBsinatderabbé da Chftylt.—te. de BAville, intendant du Langue-
te.«-8di portrÀ.^éliBiillMaitete%nene.---eanfMt,
«t pnirès des Qanisards. Apiuoiâen «e tem GiiPflkr. ^
enûnce.— Son éducation.— Sa victoire dans les prairies d*Alaii»^
T>éfoin^ du eanœ de Broglie pèr RiMel. — Cotip (1"om'1 su^ les
Cévnines w/i/z/ara.— Le* HauLes-CévMwes.— Le* BM»es-<:îévein«n.

— L;i IMjiin'.^Caraclère <le la guerr«\— Avaiilagps Mrs Hélorinés sur
ie(i CatiMiiques. PrepàéileB. ^ Miraeies. — indomptable coorage
UtMiCajiusard»,

Wllll I II I.

TMifai|iiekFniioe^ TlUrtriclitse eéHtetteiéat

à la fois sur le Pô et sur le Rhin, Italie et en Alle^

«Mgn^ éMULigtitrres i»«îie8 bob tooioiiliNigmB) non

neiBS tBiribtes^ Makçue^ dans leut-s causes et dans

leum tSkàê, s'afittuaient les pays : c'était
'

es FràBM k fnmdwtUMHÉifdd) «m AiUmk» k
guerre des Boagrais; toutes deux ooaduites par das

François Bugoczi.

La lirtte'des CaœisiniB^ doat TécM wigtattt4evail

ateor r«efaildte lolta du «éisiMne fliècie, ftu ne
dc6 cuiiâéqjuencefi de la révooatioa de TEdil de
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Nantes , la grauile faute du règne de Louis XIV.

Depuis la capitulation d'Àiais (1629), qui tennioait

soixante-dix ans de guerres religieuses (1560-1629),

les protestants, à ronibre de la liberté que leur

a.vait accordée Henri IV ( février 1599)» vivaient

heureux et tranquilles. S'ils priaient Dieu dans un

une autre langue, la mùre-patrie n'avait pas de ûls

plus intelligents, le roi de sujets plus dévoués. Os

peuplaient les conseils, les armées, les flottes, les

manufiictures : Duquesne, le grand bomme de mer

du siècle, Schomberg, Ruvigny et tant d'autres, soi-

vaieut la religion de Calvin. Pendant les troubles de

laFronde, ils s'ètaieni tenus soigneusementà Técart;

pas un réformé n'avait pris les armes contre la régente,

et, bien plus, Thomme qui alors défendait la Cour,

qui protégeait Tenfance de Louis XIV, Turenne, était

huguenot. Aussi Mazarin leur rendait pleine et entière

justice : « Je n*ai pas a me plaindre du petit trou-

peau, disait-il; s'il broute de mauvaises beibes, an

moins il ne s'écarte pas. »

Laborieux etactifs, ils s'étaienlsurtoul tournésvers

l'industrie. Les négociants calvinistes étaient les pre-

miers de la France ; ils avaient acquis de si grandes

richetses, que leur fortune était devenue provartriale.

Dausle milieu du dix- septième siècle, ou disait : Riche

commeunprotettaïU. Entièr^osent méléspar lesmosurs

aux catholiques, ils étaient destinés à s'y mêler davan-

tage, à mesure que le souvenir des polémiques et des

guerres reii^euses irait s'étoigoant. Un siéole encore

(1685-1789), et les réformés allaient être foudus

Dici
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dans lagrande unité française; un grand nombre sans

doute ramené à la foi catholique, car c'était le calho-

licisme et non le protestantisme qui gagnait. 11 j

avait là une conséquence naturelle, nécessaire, fatale

du temps, le maître de toutes choses; et pour accom-

plir cette grande œuvre , il suffisait de laisser aux

huguenots leur charte, TÉdit de Nantes, et d*at-

tendre. Soit scrupule religieux, soit système poli*

tique, Louis XIV résolut de les jeter sur-le-champ

dans l'Eglise. Trompé par des conseillers mcn-

teursy qui lui vantèrent la facilité de rentreprise, il

employa la violence, Tarme la plus mauvaise pour

combattre des consciences, et entreprit, la loi à la

main, les juges, les bourreaux à ses côtés, de forcer

tons les protestants de la France, le couteau sous la

goi^e, à renier sincèrement la foi de leurs pères.

La persécution commença par la révocation de

FEdit de Nantes (octobre 1685). Cctèdit, déclaré par

Henri IV perpétuel et irrévocable^ accordait aux réfor-

més le libre exercice de leur religion. Le roi très-

chrétien , débutant par un parjure , mentant k la

parole de son aïeul, déchira Tédit» ordonna la

démolition immédiate de tous les temples, proscrivit

la pratique du calvinisme, et afin d'empêcher les ré-

formés de sacrifier leur patrie à leur foi, et de fuir à

rétranger pour y chercher la liberté de conscience,

il leur défendit en même temps de sortir du royaume,

sous peine des galères pour les hommes, et de la con-

fiscation de corps et de biens pour les femmes. Cet

éditde Révocation futsnivi presqueimmédiatementde
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décrois uooil>reux qui eucbérirent à lutiisure, qui

mir^Dt (ea protes^taDta hors U loi civiie, hoi^U toi roli*

gieus6,et qui lireuL doux comme une race de suspects

dçâUaéa à peupler, sou3 Ip moindre préie^Ue» \^ pri-

sons, Iesbagne3, lesécbafauds. Us fimni trailiésaQdiih

^ptième isiùçle çomme les] u ifs et les lépreux au moyen*

âge« Le gQqveraemeqi Iqs frappa k la fois d^
profession y dans leur propriété, dans leur faBiîUef

daos l^ujr foi. Agrandissant la plaie saignant^ , ie roi

les eatoMna d*ua c^le do lois dont la \ofÀm aoule

fait frémir. U leur rendit la vie odieuse, et, par une

mesure bieu impoiiUque , ne laisM^ à §iJm&Bm

d'autre espoir qm h v^ngcancf, d'iMitiV i^vfoge que

la mort.

L'existence d'un prot^iti^t devint uDdMgu^pflr»

steution, qui commença au berceau pour finir à la

tombe. Par des lois spéciales, Louis XIV l^ur interdit

d'abord les profesaiona libérales. U (ut dâfeodiim
réformés d'exercer les fuuctions municipales, dé*

fendu d'être médecin, «Lvocai, notaire btUMier, gmi*
Qerou procureur ; défendu mi^e d'Atr» marehand^

défipqdu d^^tre reççvew: d^^ tailles, ofticier dansU)l

obiurge» civilu» do rojwm s Um la» (itplaîroi pro-*

testants durent vendre leurs offices, et leurs succès»

seurs congédier les çlers huguenots (15 juin 16$3)«

Oa leur iuterdit égalenumi Im piofessiona d'orièm

,

de libraire^ d'imprio^^uj:, d'a^it^içw^i d'épicier »

I Ordonnance de !681 ; ordonnances du 15 jaln <68î; des 10 et H
Juillet, 5 el il oovqoiUre 1665; ^^ M juia |âSO; fli| Q ^/^U Hm.
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jtnqa'à ç^Ue de dratertique^ CéUiti leur persAOttr»

seulement d'être bergers ou laboureurs
;
plus tard,

ib .se Ikeai soldais. Aixa d'^ffaeor du sol los d^-r

ilièf^s traces du inrefte^taotiwiOf {larurmit fn mAm
temps do^ édits lugubre qu'où mi dit écrits jfs^î 1«

Depuif la destruction des temples et TinterdictiûQ

du ottltOy les Imgueoots s'assemblaieut daps

endroits écartAs^ laufnges, et là» dan» le dtMrtt

oamine ik disaient dans uii langage biblique, célé-

braient leurs mystères et écoutaieet ta parole des

mimatresi errants e( prosorits. Le foi défendit eette

célébration clandestine de la religioa qalviuiâte par

des peieee lemUes i Gopire toua le» waisirai reM^
en France^ la oiort ; contre tous les miaistres

très en f'rance, la, o^ort; poutre toute personne qui

pratiqua un açtf quelcoiique du culte rAfioffmét

la mort; contre toute personne qui assistera aux

asseiabiées,lamort (Ordopoapce du juillet 1686)%

Ou a peiue à comprendre une rage semblable t la

mort pour avoir tibanté ^u psaume et écouta up

prAcbel

Le gouvernement Bt plusenoore; non oontent de

poursuivre les bugueuots daos la rue, dans le déserti

il entra dans les maisons , éceata lea eiMretieea i

et assit les dénonciateurs au foyer. En vertu de

rédit de (lévocatiout qui défendait toute {u^ne
r

• Ordomaoon des 17 aoàt 1680 , 89 septembre ISSt, 4 mm 1688.

• ll.GluifletCoqiierel, Jnile<r«d€t£0tfi0»ilK DAtrif tm» h M-
43 et raiv.
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de la religion protestante, sons peine de conflscatkni

des biens, le fisc avait dépouillé, au nom du roi, les

condamnés de leur patrimoine. Quelques proaerits

,

poar éviter une ruine totale, confiaient leur fortune

à des amis dévoués, catholiques fidèles, qui les pre-

naient sous leur nom. Le roi promit la moitié des

meubles et dix ans du revenu des immeubles à ceux

qui dénonceraient les biens recélés ou cachés des

fugitifs. (Ordonnance de janvier 1688.)

Bientôt les confiscations devinrent si considérables

que le gouvernement lui-même s'effraya de cette

grande quantité de biens qui s'amoncelaient sons ses

mains, et les rendit aux familles. Une faveursiogulière

de la loi réputa mortstons les protestants exilés, ouvrit

les successions, et partagea les biens entre les héri-

tiers naturels. (Déclaration du roi, décembre 1689.)

Par une précaution inouïe, les ordonnances se mirent

en garde même contre les huguenots convertis :

elles leur défendirent de vendre leurs immeubles,

ou tous leurs meubles, sans la permission expresse

d'un secrétaire d'État K Le ministère craignait tou-

jours de voir ces catholiques de nécessité réaliser leur

fortune et fuir à l'étranger; et cette ordonnance,

renouvelée tous les trois ans, dura jusqu'à la fin du

règne de Louis XVI

Avec la fortune, le gouvernement prit les enfants.

H travailla d'abord à désunir les familles réformées.

Avec une libéralité perfide et calculée, la loi déclara

* Ordonnance du 5 mai 1699.

* M. Chartes Goqoml, BitUlM det ÈgUm êm Mert, ton.
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que, dès Tâge de sept ans, le fils du protestant aurait

le droit d'abjurer la religion de Calvin ; elle lui per*

mit, si ses parents l'eo empêchaient, de passer cotre,

et, si la maison paternelle lui déplaisait, Tautorisa à

60 sortir el à se iaire payer une pension par ses père

al mère ^

D'autres ordonnances enjoignirent aux huguenots

d'élever leurs' enfants dans le culte catholique , de

les envoyer aux écoles ecclésiastiques; et comme

malgré les prescriptions légales, les protestants

obéissaient mal
,
parut un édit qui leva le masque et

combla la mesure. Contre les droits les plus sacrés

de la nature, il ordonna que, depuis cinq ans jusqu'à

seize ans, les enfants réformés seraient enlevés à

leurs familles, remis à des parents catholiques, ,ei

s'ib u'eu avaient pas , à des étrangers catholiques

nommés par les tribunaux. (Edit de janvier 1686*.)

£a d'autres termes, le gouvernement se Cusait voleur

d'enfanis. Par un infâme calcul , il laissait le fils au

foyer paternel jusqu au moment où il pouvait parler

et penser, recoeilhr l'impression de Téducation do-

mestique ; il entrait alors et le prenait. Malgré les

douleurs du père, les prières, les larmes, la rage

sublime des mères, les soldats emportaient dans leurs

bras les pauvres créatures. Quelquefois, quand les

furotestautes rentraient à la maison, la petite couche

< Ordonnance lie 1681

.

* Gel éilit horrible souleva tant de réprclw lions, qu'on renonçai

bientôt :i l'exéculer; coiirndant, suivanl M. Coquerel, ces eulèveiU£UU

d'enfauls se prolongèrent [lendaiit loul l« &viii« siècle.

1. 19
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vide. Um fA^ était aolevé par loa drigona;

ellQ$ 06 dovaiQnt plus le moir i ell^ n'ayaiept ploi

d'eorçuUL,

Dana çe code de mg, la peine était teajenra riola*

mie, la ruine ou la mort, les galères, la couGscalioD,

la peine horrible du bûcher, la peioe igp(â>le dii

gibet GesIoi9 drooonieDiieBeUeMiièiiiesae trouiaîeDt

exagérées par représeulanU de Taulorité royale.

Les gouvenieurs» ]m întaDdantSt lea autidélégvéa %
enchérissaient encore, car ceux qui servent un pott^

YQir dépa»seiit j&ouvept le mal qu'il cooiinaude. Ua

le réglaient d'apiéa lea iiita»tîOD9 aeorètea qui leur

^tâieqt connues , et suivaient moins la leKre que

reaprit^ Oa mmi que Louia XIV n'aimait pas ka

protestants C'étaient les ennemis du roi , diiail-

gu,...^ Dans le Midi, surtout, où les passions reli-

gieuaea étaient si ardentes, loin de laeonr, Imn des

ministres, les agents du gouvernement ajoutaient aux

rigueurs l^ales par dea rigueura sans œsse reoais-i

aanlea. C'était une perséeutien pennanente : cdinqM

jour un sombre tableau, chaque jour un lugubra

léoit. Ici des soldats fouillaient lea naîsoBs et emme-
naient les suspects ; là des dragons lançaient leurs

chevaux sur uoe assemblée , et la dispersaient à

conpa de fusil et k coups de sabre. Ceoxnn avaient

rencontré un ministreque Ton menait au supplice, ils

racontaient sa résignation, son courage, son dernier

soupir ; ceux-là avaient vu passer la cbalM blsle

• Ce «miaHlottrd'lmi : 1«» «^néfiuxt lin jiiébli^ tel iom#Hfcl|«
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des galérioBa, et aperçu aveo homur les eottdamnés

huguenots aci^tiplés aux voleurs et aux faussaires.

Dans le village toisKi} me seàae hideose s*dtail pas*-

sée : uq protestant uouveau couverti ayant repoussé

\»t pr&(re eatbolique tvtmi de iBOurNr, on avait

tratné son corps sur une claie, puis jeté le cadavre

k h voiria ^ ia )oi frappait mAme les morts. Au

moment de paraître devant Ilieu,. le réformé devait

meutir pour avoir uue tombe. La terreur entra dans

les fimii)ea i les amis^ les perenls se nadoutèrenU

Sur la moiudre dénoncialion, les gens du roi arri-

vaient, Qondamnaieni le père aux galôreseu au gibet,

jetaimit la mère en prison, empoplaient les enduits.

Les biens élai&ul couQsqués» et le déooncialeur avait

9^ part, oomnie il ivitt mk sar part dn erimei Les

prisons regorgeaient.

DevAQt une telle persécution , les proteslants

veDdireqt Jeiirs propriétés, nssemblérent leurs ri-^

cbesses et prirent la fuite. Le gouvernement,

irrité d'une si grande perle, voulut les arrêter par

des lois terribles. Le roi punit des gnlères per-

pétuelles eeu:i qui passeraient à l'étranger ^; il punit

de mort tous ceux qui favoriseraient leur fujte

entoura les frontières de troupes, et fit garder lea

oétes par des bateaux et des soldats. Toutes le$ pré-

t Ordonnance da 29 avril 1GK6, conlrt lei nouveaoi eonferUf qui

refuseraicQi les ^acreoivQU pendftnUeur ntlidie» 8^ WTiMienl ft li

nnié« iU éUiiSDi condaiMié» sid» galirM perpéluaUn «mot Mkfêf si

leort bieoi ooottsqués.

t Ordoninnoe du t mai ISSa
» OidoniiiDeedii iSoclobn 1687. Cette oidomanoc^ Mtrt m
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caoUûfis Aireot mulilea. Let prolestants gtisfièreoi

entre ses mains La ferveur religieuse , les rie^ueurs

intolérables du gouvernement, l'aifeotion sainte des

eniaDi8^ leur fit bimTer toM les obstacles. Hs afTitMi--

tèreai les galères, les douleurs d'uu voyage de priva-

tions, d'angoisses. Apportant lanortdans les maisons

de leurs butes, en échange de l'hospilalité, marchant

seulement la nuit, plusieurs s acheminèrent avec

leurs familles, leurs femmes, leurs enfants jusqu'au

Ubiu ou jusqu' aux Alpes. Guidés de loin en loin par

des amis inconnus, obligés de se déguisser, de cor-

rompre les surveillants, ils arrivaient enfin hors de

danger et touchaient cette limite du royaume sî

désirée. La plupart édbappèrenU Chose digne de re-

marque, les soldats préposés à la garde des frontières

favorisèrent souvent leur fuite, malgré Tédit qui

punissaitde mort les complices de l'évasion. Touchés

dû taat de souffrances, les officiers fermaient les

yeux, et se montraient plus humains que la loi.

Un grand uombre s'échappait la nuit par la mer,
sur des vaisseaux hollandais ou anglais, qui les por-

taient vite sur une terre étrangère et réformée. Les

baric, élGit d'une napranlo Jifonséqurnce : ««Ile punissait les fupitifsdes

galères et les complices de la mon ; elle Ir.jppait d'une peine pliu forte
les complices que les auteui>s priucip^iux.

* JêunuldelemMigaMU, ou Halbeurt d*iuie fimiilie pioiesuinie du
PtolUNi, à répofiDe de It rèfocatioo de nftdit de Nanies , d'après un
aiaoïMerit tioiifé entre les uaiee d*iiD deseendaot de renlear

( Paris,
1825, 1 vol. 8a-l9). Gel ou?fige est earitinz à lire comme exempte des
difficultés que devaient sunnotiier lesprotaitaiils pour sortir de Fhmce.
Solvant ce journal, la crainte de perdre leurs enfirots fbt une des
principales causes qui chassa les réformés.
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rivages de TOcéan furent bieo souvent témoins, k

œtte époque, de drames logubra, de scènes déchi-

rantes d'émigration et de terreur. Les plus grands

obstacles attendaient le protestant qui voulait fuir.

Il ftllatt d'abord trouver vn capitaine
,
pois ras-

sembler sa fauiille, les enfauts, les vieillards, les

infirmes^ et les ameser loiii des Tilles, sur le pmnl

du rivage où devait se faire rembarquement. Arrivés

là , quelquefois à pied , quand les chevaux man-*

qaaieat, les réforniés avaient à redouter, en cet

instant suprême, la vigilance des soldats du roi» Le

flagrant délit était constant: si quelque troupe pas-'

sait, les galères perpétuelles les attendaient. Outre

cette crainte qui les faisait frissonner à chaque bruit

du vent, à chaque frémissement éloigné, à chaque

parole humaine, jusqu'à ce que leur pied eût quitté la

terre française, se joignaient les incertitudes du ciel,

les dangers même du voyage. Le temps, beau dans la

journée, avait quelquefois changé pendant la nuit.

La mer roulait subitement des vagnes éeumantes,

et la chaloupe qui devait les porter au navire arrivait

ballottée, secouée par la houle. Les protestants ,-

tremblants de froid, la regardaient avec anxiété :

AirriTeraitrelle? arriverait-elle à temps? serait-elle

assez grande? Età cette inquiétude se mêlait toujours

celte angoisse terrible : Si les soldats allaient venir ?

Enfin, la chaloupé touchait le rivage ; les hugue-

nots alors s élançaient tous ensemble. A cette heure

d'espérance, de joie suprême, ils se précipitaient

comme ivres de bonheur, et en un clio-dœil,
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U chaloupe était pletne. Dans là eratiite tfmi nuK
frage, les marins repou&saieai rudemeot ceux qui

mtaieot, ei le frète eaquif levenait au taiaaeatt »

chargé el comme débordant de monde. Au milieu

de oes eraiutes mortelleit après des voyagea rtpétèsi

peu à peu s*achevait rembarquement.

Mais un tel départ était heureux* Souvent àTamer»

tume du voyage, àla perte deaOD pays, desesparefila^

de ses amis, à Tanxiété de la surprise, à l'eiTroi des

galères, venaient a^ajouler d'effit>yabies épisodes.

Quelquefois, pendant ces terribles instants d*attente,

tout à-ooup retentissait lo bruit des chevaux» et les

dragons arrivaient au galop. Ils enloomienti le salM

àlamaiu» les familles fugitives , et les emmenaient

prisonnières» en présence de ce navire qui devait

les sauver. D'autres fois, au milieu de la confusion

générale de l'embarquement, tandis que les enfants,

lesfemmes étaient partisdansune première chaloupe,

les gens du roi survenaient et arrêtaient les autres

membres de ia faniille restés sur le rivage^ Qu'on se

figure de semblables scènes! Les pères, les maris

imploraient à genoux la pitié des soldats, et malgré

les larmes, les prières, il fallait nsarcher et aller

mourir eu prison, ou ramer sur les galères, tandis

que le vaisseau étranger emportait en Aogletmrei

eu Amérique, la moitié de leur famille, sans espé-

rance de la revoir jamais ^. Ou bien encore
, par

une nuit noire^ lorsque la chaloupe lourdement

1 Jétn MtgioU, pag. iSS. ITaprèi cet aateor, oes tristei sépanUons
ae pndriiMil pluiieiifi foiSé
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iteiSie firàn^lésait difflcllêrt^ les Tagues hautés

et menaçantes, et touchait au navire, une lama
énorme l*eavêloppait d'éeame et l^tonglonfissàtt en
grondant; après un instant, quelques cris dedétressd

ae faisaient entendre : les malheureux naitfîpsgés

i^dforçaieiM d'appeler* mais la nuit les cachait, 1a

mer étouffait les plaintes, et les familles restées sur

le rivage Toyeîent disparaître aveo eux leuni ptieots,

leur fortune, et respérance de leur liberté.

Cependant, migré les rigueurs de te loi , les dau^

gers de l'émigration, la moitié des protestants quitta

le royaume. En quelques années, cinq cent mille ^

Français se dispersèrent dans le toionde. fla allèrent

habiter l'Angleterre, la Hollande, la Suisse, la Prusse,

l'Amérique et jusqu'au cap de Bonne-Espérance, et
leurs mains Industrieuses plantèrent la vigne. L'élite

des huguenots, les nobles, les savants, les officiers,

les marins, les négociants, tes ouvriers des tilles, lés

riches, s'enfuirent en même temps. Lesgentilsbommea

JÉ

les paysans, les laboureurs, les pâtres, toutes les po-

pulations agricoles, bien plus tenaces au sol,reMrem
et 8ouffl*iretit.

Ils souffrirent dix-sept ans en silence (1688-1702)4

Les réibrmés espérèrent tourà tour dans la olémeooè

du roi, dans les princes protestants, dans Guil-

laume Ili. Ils pensèrent que toutes ces horreurs se-

raient laeoiitées à liOifis XIV, qu'il aurait eoflû pitié,

« Ds hisiortelii àSmi icpl eeat oUllé, d^àUtres huit ceni mfiW.
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et qa'il leur rouvrirait ses hn». Pendaut la guerre

générale cootre rEurope (1689-1697), les bogne-

DûU respirèrent un instant , et crurent que les

paissanees reforoiées sUpuleraieut à la paix pro-

chaine leur affiraaohisBenient politique et religieux.

Cette espérance fut encore trompée. La paix se fit à

ment au sort des calvinistes français. Loin de là, les

persécutions, un peu suspendues par les préoccupa-

tions extérieures, reprirent avec une force nouvdle.

Alors, abandonnés de tout le monde, les protestants

ecnninencèrent à désespérer des homiDes ; ils levè-

rent vers le ciel leurs regards désolés, et comme si

Dieu eût exaucé leurs prières, apparurent des signes

surnaturels dans lesquels ils ne manquèrent pas de

lire l'annonce prochaine de la délivrance.

Depuis treize ans (1689-1702) , dans le Daupbiné

et dans le Languedoc, provinces remplies de fao-

guenots, de miraculeux phénomènes s'accomplis-

saient. Dans les villes, dans les bourgs» dans les vil*

lages, des enfants allaient partout prédisant la chute

de Baal, la mort des tyrans et la liberté d'Israël.

On les appelait les petits prophète$. C'étaient des

petits garçons, des petites filles de douze, de dix

,

de huit ans ^ de six ans quelquefois, qui publiaient la

volonté de Dieu , et leurs prédictions violentes frap^

paient vivement les esprits aigris, exaltés et ignorants

des paysans du Vivarais ou des Gévennes. Ces petite

prophètes étaient les innocents instruments d'une ma-

chiavélique jongleriei inventée pour mettre plus sûre- ,
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BMBl ei plus nid lea araes dans la main deaprotea»

tants. L'auteur de cette combinaison infernale était

un sélè huguenot, nommé Duaerre, qui était verriar

de (irofeiaioB.

Cet homme avait rassemblé dans sa maison de

pannes petits enfants de peuple des deux sexes, et

commencé par leur enseigner que le jeûne était

agréable àDieu, et qu'il fallaitse priver de nourriture,

n les a^ail aecoutniDéa ainsià defréqoentes et séfères

abstinences
y
qui quelquefois duraient jusqu'à trois

jouia\ Pendant ces jeûnes, quand les enfisnls ataieni

le cerveau vide et égaré par la faim, quand ils tou-

chaient presque au délire, Duserre leur lisait et leur

reKsatt sans cesse les psaumes les plus logubres, etles

plus dramatiques écrits des prophètes. H y mêlait des

déelamatioiis tiolentes contre Rome, contre les per-

sécuteurs des réformés, contre rEi<!ise catholique, et

ratremélait avec un soin perfide ces imprécations

contre les papes de Ut lecture effrayante de l'Apoca-

lypse, le plus sombre, le plus sublime, le plus terrible

ouvrage de la littérature sacrée. On comprend fae^

tement l'effet d'une pareille lecture sur des enfants

de la campagne, incultes et crédules, dont les esprit»

étaient déjà troublés par le jeûne. Pour frapper da-

vantage encore les imaginations, Duserre leur apprit

en môme temps à tomber à la renverse, à fermer les

yeux> à enfler leur estomac, à répéter ses leçons

t Tous ces détails sont eitrtits de Brueys , Histoire du Fanatisme,

Mm. Cet ouvrage eH «i des plus curieux que l'on j>ossède sur la

guerre ta GiDiiMfdt. On «il qne Binie|t ett^ «vec Mâpràt,
rnitmir de YÂMêcêiMA.
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Ml milieu d'une respiratioD entreeeupèei sUBintoi

râlante. Bientôt ils fNulèreiit avee tous les earaelèM

de Texlase ei de Tépilepsie. Comme les pythies de

Fantiquitéy comme les conyolsionnaires de SaioW

Médard, au moment de prononcer les paroles sacrées,

les petits illuminés se reniaient par tei^ ; ieurs yout .

derenaient hagards et s'agrandissaient ; une écume

blanche couvrait leurs lèvres desséchées ; leurs mem-»

bres se tordaient an milieu d'horribles convulsions

,

et, dans le paroxysme de rexlase» leurs muscles gar-

daient la raidenr du fer et Tinsensibilité de la mort»

Lorsque Duserre les vit arrivés k cet étal , il poussa

jusqu'au bout le mensonge, souiBa sur le front de ses

adeptes ^ disant qu'il communiquait le don de pro^

pbétie, et annonçant qu'ils pouvaient le transmettre

ans iidèkn ^» Alors ces enfanta se répandirent dans

les campagnes.

A la grande stupéfaction des montagnards ^ ils

parcourarent les villages ^ rendant partout leurs

tristes oracles. Ce fut déjà uu grand miracle que de

voir de pauvres petits» qui ne savaient pas lire»

récitant les psaumes, les cantiques, et annonçant

en firanyais, dans une langue qui n'était pas la leur»

la parole de Dieu*. L'étonnement augmenta, quand,

< bien saisir le travail de Duserre, nous renTojons le lecteur au

èbip. XI de lêati Cavalier» fei Prodigett toid. I» pag. S4S. H. Ë. Sué.

taatM ronan, a tiré un beau UlM« de oa aqiei. V4«ytt anari It

DiciioHMir$det Saeneei médkaleêt aux mots bztasb et cohvduioiiiuiris.

* C'était piédiéiiieAi la preuie da la foariierie dt Duaarrt; ila lépé-

taleal aea la(oaa,aea lactuiaa, aaa prédicaUout aaas les biea oaoïpraodfa.

Dans UMI0 lea auttai aast a« coatraiMi Ua yarlaieBi ridiat ranaa daa

Céfeonet.
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prttant l'oreille eux dteotiie dei prôphdtes, lés*

populations entendirent qu'ils parlaient de leur re-

ligion , de leurs ennemis» de leurs souffrances, L&

lU irdeiite des réibhnts Misit et applaudit a^eo

aTtdité les sanglantes prédications contre la Rome

mod&nmf amm to de» pap^s^ ooiUre la grande

Pm^tnie nesiee Mr fes sept colHnes, tmtrê 9ê Bnbp^

lone qui avait hu le sang des martyrs. Malgré les per^

aéeutionSy les oondamnatioM k motif aui galAres, le

nombre des illuminés auo^menla rapidement. On en

compta huit mille dans le Languedoc : des villages

entiers prophétisaient. Noo^seulement les enfants,

mais des jeunes filles, des femmes, des hommes

même tombaietu t o*était le mot ooasacM.

La Yoit de ces enffints répéta bientôt daes les

Cévenues les terribles paroles des auteurs sacrés, les

lambeaoi des plus ainlttras passages de TÉcriture :

« Servez-vous de votre fiuix et moissonnons, dirent

ayee fureur, l'écume sur la bouche, lesélètes de

Doserre; la mefesen de laterre est prête ! h «-^ « Cou*^

pez les grappes des vignes, s'écriaient les uns, les

raisins sont lÉûrs! Voilà que Tànge a vendangé les

vignes de la terre, et maintenant il en jette les rai*

sins dans la grande cuve de la colère de Dieu^ Voilà

que Dieu la foule, mais le tin sé change en ssng, et

les chevaux en ont jusqu'au poitrail! » — « Que vos-

mains s'arment de force, disaient les autres, roas

qui maintenant écoutez les paroles de la bouche des

prophètes, en ces jours où le vrai temple de Dieu se

reb&tit. £coutez-lesl écotttea4e8l carde feeeslMits
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Dieu s'oai fait des prophètes* » < Combattez les

PhilislîiB, ajoataient les plus hardis; voustousjett^

Tjdz au travers des épées et vous ne serez pas blessés!

Ajuz armes, Israël, hors des^teotes^I* Toules les

vallées des Cévennes répétaient ces chants terribles.

D'autres fois, la parole des illuminés empruntait

des images InUiques, mais faeiles à saisir pour

tous les assistants : a Mes frères, disait F un d'eux

,

Abraham Hazel, j'eus oaguère uoe vision : jew de
' grands bœufs noirs, fort gras , qui broutaient les

plantes d'un jardin ; et une voix me dit : Abraham,

ehasseees boeufs 1 Gomme je n'obéissais pas, la ?oix

me dit encore : Abraham, chasse ces bœufs ! Alors je

les chassai. Or, selon que l'Esprit me Ta révélé

depnia , ce jardin , c'est l'Eglise de Dieu ; les bœn6
noirs qui la dévastent, ce sont les prêtres; et la voix

qui me parlait, c'est l'Etemel, qui m*a ordonné de

les expulser des Cévennes. > A la vue de Texaltation

croissante, lesprophètes déchirèrent bientôt les voiles

de l'Ecriture dans lesquels s'enveloppait leur pensée.

Ils laissèrent de côté les apologues, et annoncèrent

ouvertement qu'ils avaient reçu de Dieu l'ordre posi-

tif de renvoyer les prêtres et de combattre le roi.

Un des plus célèbres, nommé Etienne Gout, em-

prisonné et cru mort, reparut ftout-à-coup au milieu

des montagnards et prêcha la guerre sainte : « L'ange

du Seigneur m'adélîvré,s'écria-t*il en paraissantaux

r^pirds étonnés; il m'afait sortir comme saintPierre

« ,liMieMia%«hif.Xl,«|iàcllè.
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à traren les gardes et les portes de fer. » Et poar

exciter davantage eucore l'enthousiasme, il prédit

Farrivto de quarante miUe soldats qoe commaDderait

un puissant prince , voulant désigner par là le roi

d Angleterre, Guillaume 111» la lète et l'épée du pro*-

testantisme^

Ces prédictions coururent comme un ouragan

daDs les villages; eUes soufflèrent la rage dans les

cœurs, et, montrant les cieux ouverts pour la défen-

dre, elles précipitèrent Tinsurreotion. Les scènes

d^horreur continuaient. Le roi était toujours impla-

cable. Poussés à bout, voyant Dieu qui combattait

pour eux, les protestants levèrent vers lui leurs

mains meurtries, et, à défaut de la justice, appe-

lèrent la vengeance. Refusant la tète au joug, plut6t

que de tendre le cou aux bourreaux, ils les étran-

glèrent à leur tour. Les montagnards des Cévennes

sautèrent sur les fourebes, sur les hacbes, sur les

bàtous, emmanchèrent les faux, décrochèrent les

vieilles arquebuses qui avaient fait la guerre sous le

grandduc de Rohan, le dernier général des huguenots.

Toutes les lames rouillées revirent le jour. Altérés

de vengeance, ivres d'entbousiasme , sans argent »

sans armes, sans général, ils se jetèrent sur les

catholiques. Louis XIV allait recueillir la moisson

sanglante qu'il avait semée : leur déclaration de

guerre fut uu assassinat.

1 M. Nap. Peyral, HUtoire det Pattean 4u Déiert, ton. In, pag. tl
et tniT^P-IL DouiUle d« Orest» BkMreéeêemrrêi eMfistH VlMrofo,

PSS.40S.
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Um nmi d4ié m j^iU^t 1709)» dwa oauts

hounnas , couverU^ 4e chwûfet bUmAei eotint

en couraul dans le bourg de Pont-de-Mooverl*,

$itué sur les bords du Tiura. Us cbsatei^ ea ohosftr ks

psaumes de Théodore de Bèze, écartent à eoapa de

fusil les habitaots des fcuélres, et marcheoi droil à

la principale naisoB du boiiig, où donnait Fabbé da

Cbaj la^ prieur de Laval et archiprèlre des Cevenuos.

Làse trottvaianigardis p«rundétaobaBefildo Uoupas

royales plusieurs buguenols, arrêtés quelques jours

auparavanti et desiioès à être jugés procbaineinent

Au bruit des cbants et des ma ^ui léolamaot la

liberté despiisouoiers^ Tabbé du Cbayla, voyant sa

maison investie de toutes parts, oidomie à la gardede

faire leu pour dissiper les assaillauls. Uoe décharge

jette par terre Tun des téhméê. Hais sa mort ne Gût

qu'exciter leur fureur. Loin de fuir, h Taide d'une

poutre qui se trouve dans la rue , à coups de hache,

ils ébranlent puis enfoncent la porte, et eavabaseot

la maison. Le prélat, effrayé, se retire au second

étage» dans un cabinet voûté où les soldats le suivent

Les protestants montent à sa poursuite , aui cria fo^

rieux deiTue! tue! Une nouvelle décharge les arrête,

et blesse un Camisard. lia reontent alors» et voyant

que pour atteindre rarehiprêlre, il faut lutter contre

la garde qui tire à couvert ^ afin de faire sortir

rabbé comme une bète fauve, ils mettent le féo.

Ils y jettent les meubles , les bancs , les bois, et

' De là le nom de Camisards, donné aux, Prî^ltiltltft iBMi^gét.

* Atfjourd'bui dépArteiueai de la Loxère.
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lei paiUi^i sur lesquelles soldais couioblûeiiU Ia

flamn^e monte rapidement. Elle enveloppe la maison

rouge reflet, Le toit s'écroule ; le malheureux

INTélre, daossa retraite, sent Tincendie qui le gagne*

Les débris de la couverture, en lonibant, lui brûlent

vue épaule; déjà la fumée TéiQuifet déji^ le Teu

Tentoure ;
quelques instants de retard j et la fuite

même luiseraenlevée. Le temps presse : rarchiprôtra

ouvre une fenêtre qui donnait sur lejardin ; il attaohe

précipitamment des draps aux barreaux, et se laisse

glisser du second étage. Mais ses maius brûlées ne

peuvent tenir les draps, il tombe dans le jardin^

et dans sa c Lutc se brise uue jambe, Devant la mort

qui lu menace» il se traîne cependant jusqu'à un^i

haie de buissons, et, à Taide de son domestique qui

s*est sauvé avec lui , se cacbe dans les épines. La

olarté immense de la maison le trahit. Les Car*

misards Vaperçoivent : d'un bond ils s'élancent et

l'entourent. Les cris d'une joie féroce retentissent :

Leprélreestprisl Lies vêtements déobiréa, lesmem-**

bres meurtris, cruellemeut blessé de sa cbnte, sous

une grêle de coups» d injures et de menaoes, les flots

d'une foule furieuse le roulent sur la grande plane

du bourg, puis jusqu'au pont du Tarn. Le formW

dable cri : Tml tueJ retentit toHjours.

Alors, à la lueur des flammes qui éclairent tout le

bourgi sous ce ciel i)leu du Alidi, dont le tranquille

azur contraste i^vec le drame sanglant qui se dénoue,

se passe une scène effrayante. Quelques furieux crient

au prélat d'apostasiert qu'oa lui .iera giAce} u^m
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rarehiprètre était un homiDe de foi , il refuse. Ce

courage ne désarme pas ses eunemis. Ils lui repro-

chent son sèle fougueux, son long règne de dix-eept

ans dans les Cévennes, les supplices ordonnés par ses

ordres. — Si je suis damné
, xéplique du Ch&yla,

voules-vous vous damner aussi? Cette réponse ne bit

qu'irriter les Camisards, qui ont soif de son saog.

Le chef de ia troupe , le prophète , donne le signal :

.

€ Ah î te voilà ! s'écrie-t-il
,
persécuteur des enfants

de Dieul Kon, non, point de grâce! 11 iaui que tu

meures. Frères, TEsprit veut qu'il meure! « Et il

frappe eu même temps le premier coup. Les der-

niers mots sont à peine achevés , que les Camisards

furieux se jettent sur lui. Les armes brillent, les

assassins se poussent à qui tuera le premier, c Voilà,

ditrun, pourmonpëre, mort sur la roue!—^Voilà, dit

Tautre, pour mon frère, mort sur le bûcher!—Voilà

pour mon fils condamné aux galères !—^Voilà, crient-

ils ensemble, pour ma mère jetée en prison ! pour

ma fille enfermée dans un couvent! pour ma famille

proscrite ! pour ma fortune enlevée par le roi ! • Un

coup d épée» un coup de couteau, un coup de hache,

un coup de baïonnette, accompagnent chacune de

ces terribles accusations. Le sang du prélat ruisselle à

leurs pieds. Il tombe sans pousser une plainte, et

sa vie s^éteint au milieu des cris d'une rage sans

cesse renaissante. Les derniers coups ne frappaient

plus qu'un cadavre. Le domestique de rarehiprètre,

son intendant, quelques soldats furent massacrés avec

lui. Jusqu'au jour les Camisardsrestèrent sur le pont»

Digitized by Google



agenouillés près des morts , chantant des psaumes

et, comme des spectres de la nuit, mêlant lenrs voix

sauvages aux pétillements deTincendie etau bruit de

la rivière. A Taube seulement , ils se séparèrent, et

disparurent en psalmodiant encore^ . Le matin, quel-

ques habitants du bourg, ne voyant plus personne,

8*avanoèrenl sur le pont, et ranûssërent le corps dn

prélat. Ils le portèrent dans une boutique voisine et

le déposèrent sur un comptoir. Là, ils reconnurent

oinqaante-deti% blessures^.

Cette mort fut le prélude : pendant trois jours,

snr plusieurs points des Cévennes , an pied de la

Lozère, les Camisards se répandirent dans les villages,

se jetèrent sur les prêtres, les maîtres d'école catho-

liques, et les égorgèrent.

A la nouvelle de ces excès, les mandataires du

pouvoir royal dans le Languedoc, les représentants

de rautorité militaire et civile d'une province sous

Louis XiV, le gouverneur et Tintendant s'émurent.

Le gouverneur, le comte deBroglie, serenditàhthàte

dans les Hautes- Cévennes, à Pont-de-Monvert, où le

Grimes'étaitcommis. Il dispersa plusieurs compagnies

dans lesvtlhges voisins; les soldats battirent les mon-

tagnes, chassèrent devant eux les protestants, en ra-

massèrentquelques-uns, et les livrèrent à Tintendant.

* M. Nap. Peyrat, BkMtê 4m Puimm iê DAett, tom. p. 387.

* LeUndiiwartsdeanigHeàGteinirt, ilfvMv^

lefi, S5. Uns lettiw de Bâfttte sur la aiâiiM fi^et. àrOibeiâelê

Mm» fol. 1614, II** 1S4, 185. Voye» MMi iwr celte mort le plepirt

dei tiUtoriena cités à la Hn du chapitre VB, et MMtNdBniejl, Lmim-
leiiil, Goart et M. NapolioB HisnlL

U 20
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L'intendant était alors ce terrible Lamoigooa de

BâviU6| qui a laissé dans l'histoire des huguenots

nn ai lugubre souvenir. Maître abeolu de 1» pnn
vince qu'il gouvernait depuis viugt ans, le roi dm

Languedoc, comme ou l'appelait, exécutait saoa pitié

les ordonnanees royales. Appelé à ce posta itiipor-*

tant par la faveur de Louvois, il avait montré dans

le gouvernement les rares qualités d'administrer*

teur^ qui distinguaient le rival de Colbert» mats

aussi toute la sévérité du farouche minisire de la

guerre. M. de Bàville gouvernait le Languedoc avec

une barre de fer; il déployait toute la [roiUe et

implacable rigueur de ces proconsuls romains, cpn

ne marchaient qu'environnés de licteurs la hacbe sur

l'épaule. Depuis son arrivée dans la province, il avait

envoyé sor les galères^ dans les prisons, à 1*échaTaod,

un nombre eilrayant de réformés. L iutendaut rem*

plissait ces sinistres fonctions comme un detoiri

sans un remords : « J'ai condamné ce matin , écrit-

il en post-scriptum dans une de ses lettres, soixante

seize malheureux aux galères*. » U avait toute l'iih

flexibihlé de la loi.

H. de Bàville accompagna le comte de BrogliOy

son beau-frère, dans les Ilautes>Céveuiies, et il établit

« Nicolas Lamoignonde liàviUc, né en 1648, mort en 172i. Il nous a

laisse sur la provincf du Lanp:uedoc un élal exlrèmemenl curieux du

commerce, de la populaliou, du gouvcrneoient, des ressourct^ du pays

qu'il a aduiiuislré si lou|{leuii»i. I^ous eo parleroM tout à Theore. Voj-a

le wnibre poriitii qu'en a liee^ SeteirSimaD, ton» m, pag. 460.

* Ce qui coasele rbuBiBilé, e*ert qoe le f#i Ai IwjfMtfifef éttrii«

des aooèttee il« verinew UmIsmb^ HiletelMey le ee«9m
feueurdeUniiXVL
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àFkmo' une «baoïbro de juè|i€6 pour prononcer

sur le sort des proiestants arrèléi. Lei ooiiBeilIfirsM
moatrèrent aussi impiloyablcs que TinteudaDt: ils

envoyéreat les prisoaiiiei^ù it^ohér, à la reua ôu à

la poleucie. Les Camisards étaient en même temps

prôy jiigés^ tués ; mais cette orneUe répression était

iocomplète et inefTicace, et ces suppliées ne fireol

qu'irriter le désespoir des mfanU de Dieu^ c'est le

nom que prenaient les réformés* Du saa^des morts

oaquirejul des soldats, et, loin d'être arrêtés j leurs

progrès eonliouéreot.

Leurs courses nocturnes s'étendirent et se multi*

plièrent (septembre 1702). looapaldes encore de

lonir la campagne , les petites bandes couraient la

nuit. Les insurgés commettaient partout les mêmes

ascés, brisaient les portes des églises , brûlaient

les Hutels, souillaient les vases sacrés, égorgeaient

les prêtres, massacraieut les anciens catholiques.

Partout sur leur passage les foones lueurs de Tin^

ccudie> les cris des viclimes qui se débattent et

qui meurent; partout des pans de mur noircis de

luuiùc, des ruines arrosées de baiig. Bientôt, eu

dépit des condamnations de M. de Bàville , des

poursuites des partis royani , le nombre des Cami*

sards augmenta. Dans plusieurs rencontres, ils dé-^

firent même les soldats envoyés peur les combattre t

M. de Broglie, qui manquait de régiments, avait

dirigé contre eux des recrues et des milices bour-

* Départeœenl de la Lozère.
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geoises \ Les insurgés en eurent bon marché , ei

ces premiers snocès leur foumirenl des «nues (oo«

lobre 1702).

Peu à peu , Us dédaigoèrent les courses de nuit,

et apparurent su grand jour. Sur plusieurs points,

ils prêchèrent et chantèrent publiquement les psau*

mes. Quand une troupe arrivait dans une com-
mune, le chef indiquait une assemblée; tous les

réformés des environs, fournies, enliuits, vieillards,

accouraient; et environnés de leurs hommes armés,

les huguenots célébraient les mystères de la religioa

protestante. En même temps de nouvelles bandes se

formaient. Un ancien soldat, un garde, un simple

paysan quelquefois, se mettait à la tète. Ces troupes

mobiles se multipliaient par leur rapidité même; elles

se montraient en quelques jours dans vingt villages

différents, trompant facilement la vigilancedes déta-

chements royaux, qui les croyaient plus cousidérables

encore. Les commandants ne mouraient pas ; quand

le capitaine tombait, un soldat sortait des rangs et

prenait sa place (novembre 1702).

Les catholiques s'aperçurent tout k coup avec ter-

reur que ces bandes agissaient ensemble , qu'elles

combinaient leurs mouvements et obéissaient à une

impulsion unique. La présence d'un général devint

manifeste : les insurgés avaient, en effet, un chef.

Comme les grands événements, la guerre servile, les

* Sorte do gardes nationales niobilisfVfî, mais non payé^'s. Elles pro-

légeniont mal te pavset répuisaient. Les géoéraus s'eo plaigiieul sou-
T«ol dans leurà Uépêdies.

Oigitized by Google



— 309 —
guerm de la réforme, les iattas religieuses du dix-

septième siècle, les loties moderaes de la Vendée et

* de la RévoIutioOy riosurrection des Gamisards avait

enfaoté un homme. Un jeune garçon boulanger de

Ribaule, près d'Anduze (Gard)*, blond, rose, d'une

figure douce et gracieuse, essuya ses inras et se fil

général; ila?aityingt ans li peme. L'bistoire àreeueilli

son Dom, si obscur alors: ou rappelait Jean Cavalier.

Fiisatnéd'un laboureur, Cavalier offrait rexiérienr

d'un enfant de la montagne. 11 était petit, trapu;

il avait iine grosse tète, un cou de tauieab, de

larges épaules, qui contrastaient avec ses yeux bleus,

sa figure ioàberbe et colorée, et ses longs cheveux

blonds flottants. Pour obéir aux ordonnancer du roi

,

son père, comme tous les pères protestants, avait

dû renvoyer k l'école çathoiique. Cavalier s*y fit

remarquer par son intelligence et son application. Il

mérita même les compliments de révéque d'Alais,

qui , dans une tournée épiscopale, le TÎt et ybulut

se charger de ses études. Mais le jeune Cévenol

œ tarda pas à éprouver pour Tèducation et le culte

catholiques une aversion insurmontable. Ce fut sa

mère qui éveilla dans son cœur la haine de r£glise et

l'amour de ki réibrmation. Quand Tenfiint revenaitde

l'école, la paysanne des Cévennes, qui était une zélée

protestante, lui lisait la Bible, lui expliquait lesdogmes

et lui faisait répéter les prières de la religion de

Calvin. Le petit garçon écoutait avec avidité ces

* U élaU aé en 16SS, aki fillagi Oe BOMVle, iirèB d'Aadaie (OuNl).
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paroles sévères tombant des lèTres maternelles, «t

obaqiM soir la femme da labooraiir défaisait l'œiinB

de la journée. Parvenu à un âge un peu plus araiicé,

Gavaliar, avec la géoéreuso franchise de l^eofanoe,

refasa haatemenl d'aller à réslise, et daoa qoebfiies

disous&ions avec le maître d'ëoole laissa éohapper

ses nouvelles opinions religiettses.

Une telle conduite alarma son père. Bien différent

de sa (bmme, il faisait asset bon marché do la foi

calviniste, et se soudait surtout de son troupeau, de

ses culUireS|de ses champs. Le laboureur voulait aug-

menter son aisanoe et tremblait de ?oir absorber sa

petite fortune par les amendes et les confiscations qui

firappeient sans cesse les protestants. H reprocha du*

rement à son fils ses discours imprudents, lui ordonna

de faire comme lui-même , d'aller à la messe , et

d'imiter ses voisins et tous les réformés du Tinai^e,

qui, devant la rigueur dos ordonnances, se rendaient

régulièrement à Téglise. Cavalier résista. Sa mére

rcncounnjçea dans celte lutte , et applaudit à sa persé-

vérance. Il avait alors treize ans. PourTexciter encore

et le récompenser en le traitant déjà comme un

homme, elle le mena secrètement à une de ces assem*

bléesdu Déimi, si menacées , si dangereuses. Ce fut

son premier prtk'he. ïl y entendit la voix éloquente de

BroussoUy Tun des plus célèbres pasteurs de Tèglise

française sous Louis XIV. La grandeur de la scène,

l'aspect sauvage du Désert, cette réunion d'hommes»

de femmes, d'enfants, rassemblés autour du ministre

proscrit et récoutaot au péril de leur vie, firent sur
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ràme do jeune Cévenol une impression profonde.

. 6oD mltaliM rdigieim ifaccrut encore ; elle se

manifcBla de nouveau par des paroles violentes contre

le catholicisme , et son père, regardé comme eom-»

pHœ de seaemm , Ait sérienseuMit menacé de ta

^confiscation et de Texil. Pour le préserver lui-même,

sa mère Teavoya ehes une de ses parentes qni habitait

une paroisse ttrisine, où les persécutions étaient

beaucoup moins rigoureuses. 11 n'y resta que quel-

ifoea mois, puis revint dans son pays. Il le trouva plus

désolé encore. Les prolestants continuaient de souf-

frir : la plupart des pasteurs étaient morts; le vieux

Brottijefly dÔQlCavalier avaitentendu un des derniers

prêches, avait été pris et rompu vif par les ordres de

Bâville (169S). Les autres miiiistres avaient M à

Fétranger. Cavalier résolut de les imiter, et, malgré

las dangecssy de s'échapper du royaume.

Ilrencontraunhemme qui disaitle périlleux métier

de conduire les protestants à la frontière \ Cet homme

lai promit» moyennantunesomme d^argent, de leme-

ner à Genève. Cavalier accepta, et, au printemps de

1701, se mit enroute avec douzejeunes compagnons.

La route sefit sans obstacle. Le guide avait eu la pré-

caution de se munir d'un ordre qui enjoignait de loger

satroupecomme soldats du roi : il se donnaitlui-même

pour un ofRcier raeruteur, et passa sans éveiller les

soupçons. Les voyageurs sedirigèrentlelongciu Rhône,

gagnèrent la Dauphtné et arrivèrent aux Echelleà.

* Il y avait peine de mort. Ordonnance du iS oei. i6S7. Voir p. SSf

.
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Le défilé n'était plus gardé : le poste qui y avait été

placé se. trouvait retiré depuis quelques jours , et les

protestanls fraocbireai aana peine k fimlitee. Em
huit jours, ils vinrent à pied d'Usez à Genève

Après ce lûogyr rapide et deagereiii voyage»

Cavalier, qui yenail d'atteindre ea dix-septièiM

année, se trouva exposé à toutes les angoisses de l'exil,

et les supporta aveccounge* L*«Egeol lui manquait;

il fallait songer à vivre, il reprit son métier de France.

Après avoir gardé les troupeaux k Véaézobre, il avait

été apprenti à Anduie, ohei un boulanger; il eontînam

cet état à Genève, et pendant une année entière

vécut de son travail. De la Suisse» lejeonelMNDae

songeait à se rendre en Prusse, où il oonnaisaait nn

capitaine de cavalerie» qui leût employé; niais, faute

de ressources suffisantes, ildut renoncerà ce desaeio.

Â Tamertume de Texil vinrent se joindre bientôt les

regrets du pays natal, la privation de ses anus, de sa

famille, de sa mère surtout, qu'il aimait tendre*

ment. Tandis qu'il était eu proie à tous ces chagrins,

il rencontra un jour dans la rue le même guide qui

Tavait amené de France, el qui arrivait en Suisse

avec une autre troupe de protestants. Cet homme
lui apprit que, depuis son départ, le bien de sa

famille avait été confisqué, que son père et sa mère

avaient été condamnés à une prison perpétuelle

comme complices de sa fuite, que son p^ était

enfermé à Carcassonne, et sa mère à Âigues-Mortes,

1 Mémoins de Cavalier.



daûs la tour de Constances de sinistre mémoire. Ce

Momu malheur Tatt^m. Une horrible mcertilude

s'empara de son àme : devait-îl^rester à GefièTe» on,

bravant les galères el l'échafaud , retourner dans les

GéveDoet al BattTorseaparents}Après avoirpassé trois

jours dans les prières et dans les larmes, l'aniour de

sa mère Teioporta. U combiua la délivrance de» pri^

soBoieffs avec un de ses amis, proscrit comme lui,

repassa la frontière et arriva à Alais (juin 1703). La

pronière nouvelle qu'il apprit le eonbla de joie : sa

fSunille était en liberté ! II courut ht revoir.

Cavalier arriva un dimanche matin à Ribaute. Les

Gk>obes de Téglise sonnaieiit , et en entrant dans la

maison où il était né, il trouva son père et sa mère

qui s'habillaient pour aller à la mesge. Un tel speo"

tacieraffigeacrseUement : il resta ccmstemé» Sa don*

leur augmeula quand ses parents lui apprirent qu'ils

n'avaient été mis en liberté qu'à la c(mdition de

pratiquer la religion catholique. Cette capitulation

lui parut monstrueuse, et peut-être involontairement

la convîclion éclata. Il prit la parole pour blâmer une

semblable faiblesse, leur reprocha de déserter la foi

de Calvin, de trembler devant Tennemi, de céder à ht

.inolence, de suivre publiquement un eotte qui n^étail

pas celui de leur cœur. Il rappela les leçons qu*ilavait

reçues autrefois danscetle maison même, les lectures

de la Bible à son retourdeTécole catholique, les priè-

res faites sur les genoux de sa mère après les baisers

t Cette tour était Peffroi des protestants; on y oubliait l«t pilmslMI
des années entières, quelquefois même toute leur vie.
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du soir. 11 dit qu il avait quiltè Geoève pour les revoir,

pour tnmillef à teur délimnce , ot <|«'U s'était

eiposé pour cela à mille morts. Pendant une heure

eDlièra, eaUe parole jeuue, mais grave ei ikmee, m
fit eoleiidro. Les éeut tahoiireiir» réeCMlèrèiit oomtne

la voix de Dieu; il leur sembla que c'était moins im

fils qu'un prophète. Sod disooorslestooeha tellement,

que tous deux jurèrentde souCPrir toutes les persécu-

tions ptutAi que d'eotrer jamais dans me église lo-

maine; et, commençant oe dimanche même, ils pas*

sèreni la journée ensemble à prier *.

Quelques jours après le retour de Cavalier, Fabbé

du Chajia était luék Pont*de«MoDvert, et Tinsurrec-

tion éelatait. Le fils du laboureur de Rit>aute Ait des

premiers k prendre les armes. Il partit avec une des

troupes qui se formaient, et l'accompagna dans pli^-

sieurs expéditions contre les catholiques* Son inteK

ligence, sa bravoure le firent bientôt remarquer.

Aussi, qnand les réformés s'organisèrent BÛUtaire»

ment, se partagèrent en compagnies et nommèrent

leurs officiers, ses amis lui ofirirent une iieutenance.

H refbsa longtemps , déclarant qu'il ne voolalt senrîr

qu'en qualité de volontaire , et il ne céda qu'à leurs

instances réitérées. Plus tard, les protestants , foo*

lant organiser Tunité de la défense, choisirent un

commandant général, et Cavalier fut nommé à l*u«*

nanîmité. Les Camisards TinTestirent du droit de vie

et de mort sur tous les insuxgés. 11 reçut le pouvoir

< Mémoim de Catalier. Tout le récit qui précède est eitrait de ces

mémoires.
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de faire fusiller ses soldats sans même consulter le

ooQieil de guerre Avant lui,, les ohefs bagMnola

avaient déployé du courage et du fanatisme; mais le

fauatisi&e ne supplée pas au génie militaira ; avec lui,

rinmirreolion eut un général , et un général vio>^

torieux.

Cavalier débuta par battredana lei pniiriea d'Alaîa

un corps de la noblesse de la province qui avait pris

lea annes contre l^s protestants, ai en même tempe

un détaebenient d*ioibnterie vojrale. Il attendit, le

choc avec sa petite troupe. La noblesse* impatiente

de remporter seule le sucoéa, tire anr eox^ puis a^é*»

lance avec furie. LesCamisards reçoivent la décharge,

laissent les assaillants s approober» puis, qnand ilsar*^

rivent à bout portant, ajustent avee soin etjettent par

terre un si grand nombre de gentilshommes, que les

antres tournent bride, culbutent l'infanterie régulière

euje sauvant; et tous, fantassins, cavaliers, s'enfuient

épars à Alais, où ils entrent en désordre. Les protas*

tantales poursuivirent jusqu'aux portes. Un tel succès

était précieux,car il assuraitauxvainqueursdesarmest

des monilions et des habits. Cavalier revêtit ses sol-

dats avec lesuuiforiDes deamort8(24 décembre 1702).

Ces uniformes lui servirent quelques jeu» aprèa

« « le taideniiiditokier (àOifiKer), nooBte VilliMtEMpll poMlM*
qu*à votrf |g#| et n'ayant pas un long usage du oooipaiMleiDeilt, vow
n^eussiez aucune peine à ordonner souvent la mort de vus propres gens?

>^Non Monsieur, me dit-il, quand elle me paraissut juste.—Mais de qui

vous serviez-vous pour la doninM ?— Du premier à qui je l'ordonnais,

sans (lu'aucun ail jamais hésité îi suivre mes ordres. » {Mémoira de

YUlarê, pa^. 138.)
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à exécuter une expédition bardie. U se présenta sous

les mon de Samfe (Gard), alors fortifiée eomine

l'étaient plusieurs villes du Languedoc, et occupée

par une garnison : il se donne pour un oiScier

du roi, entre^ range ses bomnes en bataille sur

la place, et ordonne aux habitants et aux soldats

de mettre bas les armes sous peine de mort. Les

catholiques, surpris, livrent leurs mousquets, et les

Camisards, maîtres de la place» se répandent dans les

maisons, saisissent les fusils, brûlent Téglise , tuent

les prêtres, et emportent la vaisselle d'étain pour

fUre des balles (87 décembre 1709).

Dans les premiers jours de janvier 1703, la troupe

deCaTsIier, commandée par Ravaoel, son lieutenant,

défit en rase campagne le gouverneur du Languedoc,

le comte de Broglie lui-même, au combat du Y^l-de-

Blane , dans la plaine de Nîmes. Qnelqnes twfvtéà

coururent jusqu'à la ville et y jetèrent la terreur.

Tous ces avantages redoublèrent Tardeur des insur-

gés : leurs bandes se multiplièrent, leurs excursions

devinrent plus fréquentes, leurs ravages s'étendirent.

Ils couvrirent à la fois les quatre diocèses de Mende,

d'Alais,d'Usez, de Nîmes, deux départements tout en-

tiers. Dans le seul mois de janvier 1703, ils brûlèrent

quarante paroisses et massacrèrent quatre-vingts

curés. La lutte avait changé de caractère : ce n'était

0 plus une insurrection, c'était une guerre; mais avant

d'en commencer le récit, il faut eu décrire le théâtre.

Les Gévennes, où se passaient les événements que

nous venonsde raconter, faisaient pai tie derancienue
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provinceduLaoguedoc.Sionjetlelesyeuxsurunecarte

da Midi, et que Ton considère le territoire conteou

entre le Rhône, TArdèche, puis les villes suivantes :

Joyeuse, Chàteau-Neuf-Randon, Marvejols, Chanac,

Mcyrueix, Nant, Levigan, Ganges , Gastries, LuneU

Aigues-Mortes, eteiiliu Beaucaire, on embrassera d'un

seul éoapnl'œiltoutlepaysoù se livra la lutte acharnée

des Caraisards et des catholiques : c est ce que ron

pourrait appeler les Cévennes militaires^ Ce cercle que

nous venons de décrire renferme, en nous reportant

aux dénooiinalionsmoderoes, presque tout le dépar-

tement de la Lozère, Textrèmité sud-ouest du dépar-

tement de TArdèche, tout le département du Gard et

quelques communes du département de TUérault.

Commetouteslesmontagnes, lesGévennes s'élèvent

d'abord ardues et serrées, puis s'allongent, s'abais-

aeat, s'ouvrent, se transforment en collines qui vont

mourir dans la plaine, laquelle à son leur disparaît

dans la mer. Elles comprennent donc des réglions su-

fpéiieares, des régionsmixtes, des régions inférieures,

forment des montagnes, des collines, des plaines, et

pour tracer seulement trois grandes divisions, elles

renferment les Hautes Cévenues, les Basses-Cévennes,

la Plaine.

Les Hantes-Cévennes paraissent un pays dressé

comme à dessein par la nature pour une guerre

de partisans. De quelque côté que le regard se pro-

mène, il n aperçoit que des chaînes la plupart nues,

élevées, entassées les unes sur les autres, vertes

uniquement au sommet. Le sol est maigre et froid,
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lu terre végétale rare* Elle produit do seigle es

abondance, peu d'orge, peu d avoine
,
peu de fro*

ment, et dans quelques caotona elle damie du chan-

vre, du lin, de la garance, du safran et du tabac. La

vigne y pou;&se, mais le vin y est médiocre et ue sort

pas du pays ; les arbres fruitiers croissent vite ; les

châtaigniers surtout couvreui la terre et donnent aux

habitants leur principale nourriture et leur pain de
chaque jour. D'épaisses forêts de pins, de bAtres,

aujourd'hui trop rares, cachent les lianes des mon-
tagnes. Au milieu se trouventplusieurs lacs limpides,

sur les bords desquels surnagent des feuilles et des

fleurs de nyropbaea ^ . Les lacs, les nombreuses rivières

aux eaux vives et rapides, qui arrosent la contrée,

cette ailluence de cours d'e^u et Télévation du sol,

rendent le pays froid et humide. Lesbivers sontlongs,

les printemps pluvieux. Tété semé d'orages^ Tau*

tomne seulement amène les beaux jours. Le olioiai

est variable a l'excès: en quelques heures la terapé*-

rature monte ou tombe. Mais Tair des montagnes est

si vif, si pur, qu'il donne la force et la vie. Les soU

dats malades de la (lèvre intermittente à Montpellier

guérissaient en arrivant à Mende.

Robustes, actifs, industrieux, les Cévenols lut-

taient victorieusement contre une terre ingrate. Ils

employaient d*^bord cette terre avec avarice; ils la

^ Les fleurs el les feuilles (Je nympha^a qui surnagent sur Ums les

points delà tarlboe des lact prauTeoi évidemment leur peu de profon-

devr. {Siatistique du département de la Losère, ptr i« citoyeD Jerpb»-

kn, piélM; pubttée pir ofdre da mliiiitre de riotérieitr. IVis» anX»
tn^, fH{. 16.)

Digitized by Gopgle



— 349 —
cultiTaMilt jusqoe dant les rochers. Bnsirito lenit

mains habiles délouniaient les ruisseaux de leur

{MkjSt dirigeAieDt par des silloiiSi par des arbres

creusés, par de petits aequeducs, sur lee rares peton-

ses qui domioaienl les montagnes. Quand i^enait la

fin de fliai , des laiiliers de moutons da Languedoc^

des BasSes-Cévennes, s'acheminaient vers la Lozère,

vers la MarDeride» Les liabitants les recevaient avec

joie» sans rîeâ exiger du raatire, eoDtents seule*

ment du fumier que ces troupeaux laissaient dans

les vallées, comme un gras HbkhI* LeUr prinoi^le

richesse était les bestiaux , les chevaux, petits et

nerveux comme ceux des Pyrénées , les mulets, les

bcsufs» les moutons; c'était ohes eux que venaient

s approvisiouner les proviuces voisiues*

Les montagnards étaient à la fois agriculteurs ei

industriels. Quand le paysan avstt terminé sa petite

culture, et la terre lui manquait vite, il se faisait tisse-

rand. Pendant les longs hivers desCévmines, lorsque

la neige couvrait la campagne, les métiers battaient.

Toute la famille travaillait à la laineé Les Cammes^ les

jeunes filles» les enfimts filaient; dés qnatre ans ih

aidaient leur père. Les hommes cardaient, tiraient

ou tissaient. Les gains étaient bien minces: la fileuse

gagnait deux sols ; le cardeur, cinq; le tisserand,

huit; le tireur de laine le mieux rétribué gagnait

dix wAè K Beaucoup de paysans avaient des métiers

dans leur maisou, et souvent le même homme récol*>

* Mémoireê pour tenir à l'Hittoire du iMoguetUfc^ pu bm M. d«

Bàvilk. (Amsterdam, i, Hickboff fils, 1736,

Digitized by Google



~ HO —
liîl, fabriqaâit^ TeDdaît. Cm Atofléiy ees sergesy oes

cadisy ëiaieal phocipalemeoi employés à l'étranger,

M Italie« ea Espagne, jusque dans le Levtat^. Malgré

la modicité du prix, toutes ces manufactures ne lais-

saientpas de produire encore chaqueannée deux mil*

lionsde livres. En 1788, le commerce seul des serges

nq>portait cinq millions. Dans certaines régions, aux

travaux de ragriculture, à la fabrique des étoffes, les

habitants joignaient la culturedu mûrier et Télève du

ver-à-soie.

Telles sont les Hautes-Cévennes.

Les Basses-Cévennes commençent à la hauteur

de Meyrueix , de Saini>Jean-du-Gard et d*Alais.

C*est d'abord un pays abrupte et difficile, qui ren-

ferme encore des montagnes levées, notamment

TAygoal cl l'Esperou. A l'époque de la guerre des

Canûsards, toute cette contrée était couverte de forôts

inaccessibles, et comme la Hante-Terre elle oflRrait

aux protestants des retraites assurées. Les habitants

étaient petits; ils avaient la figure maigre et durs,

parlaient surtout l'idiome roman du Languedoc, et

entendaient à peine le français. Ën revanche, ils

étaient actift et agiles , et fournissaient de conngonx

et excellents fantassins.

k mesure que l'on descendait vm le Rhône et

que Ton s avançait dans les diocèses d' A lais et d*Usez,

on rencontrait une région plus fertile : le pays

devenait riant. S* il offirait toujom des monli^nes et

1 Ces cadis éuient auiti employés, avant la Révolution, à doubler lef

habits des soldats.
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des forêts, il présentait à côté de frais mlloDs, cou*

v^ts de cbàtaigoiers , de moissoDs, de vignes et

de mâriers. Comme les montagnards des Hautes-

Cévennes, les habitants possédaient de grands trou-

peaux de moutons; comme eux, ils comptaient de

nombreuses manufactures, qui produisaient des ser-

ves, des ratines eidescadis d'une qualité supérieure.

Le diocèse d'Alais surtout était un pays florissant

et heureux. On y voyait à peine des pauvres. M. de

Bàville le regardait comme la plus riche contrée

dn Languedoc. Ses manufacturiers faisaient nn

commerce considérable avec la plaine. Quelquefois

aux marchés d'Anduze, les négociants de Ntmes

apportaient vingt-cinq mille livres , trente mille

livres même, en louis ou eu écus, pour acheter

leurs étoffes \ Cet argent se répandait des fabricants

aux ouvriers, et causait une aisance générale.

La Plaine ooinmençait avec le diocèse de Ntmea.

Jusqu'à la hauteur de Beaucaire et de Sommières,

elle se développe peu à peu, coupée çk et là de

collines*. De Beaucaire à Aigues-Mertes, d'Aigues-

Mortesàla mer, les collines elles-mêmes disparaissenl.

La terre est grasse d'alluvion, mêlée quelquefois de

sable
,
plus rarement de galets, et elle descend tou-

jours. 9i^tét, le voisinage de la Méditerranée «e

fiitt sentir. Le pays se couvre de marais immenses

dont les roseaux servent encore à engraisser le:>

< Mémoires de Bâvilte.

* StatUtiqÊ0 iu ûéjfortemm du Garû^ pir M. Hector Ilivoire, diefde

dMWn II la MliBolwe. (Iftnies» Mlivet «t Mra, ^841, S tdI. |ii-4*.)

I. 91
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evlluiMy puis de larges étanns nmfki& de poaioiii.

Cette longue bande de terrain qui s'étend depuis le

Rhtoe jusqu'eux marais, depuis Beaucaire jusqu'à

Atgoes-Morles, était la fiartîe la plus fertile de la

province; elle apparaissait tapissée de vertes prairies

et derée par de ridies moissons. Là poussaient tous

les arbres du Midi , tous les fruits de FËspagne et de

ritalie, le raisio, la pAche, Tamande, la figue, lftgre>

nade. Au pied des coteaux et des collines, à Tabri du

¥ent, venaient Tolivier, si précieux pour ces contrées,

et le mârier, plus prèeieux eneore, dont la feuille

nourrissait le ver-à-soie. L'importation du nnôrier,

qui datait d*utt siècle et demi (1564), faisait déjà

de grands progrès. L'intelligente aellvité de M. de

Bàville Tavait répandu dans toute la province. Pour

stinnler le tèle des montagnards cévenols
,
qui pré-

féraient à cet arbre inconnu le châtaignier, qui de-

puis des sièeles nourrissait leurs pères et devait

nourrir leurs enfants, l'intendant du Languedoc

annonça des primes. Le gouvernement donna la pre-

mière année 8 livres par pied de mûrier, 30 sols la

seconde année, 10 sois la troisième. Bientôt, les

réeompenses devinrent inutiles, tant les plàntatiOBs

s'augmentaient rapidement, et avec elles le com-

merce de la soie s'accrut chaque année. M. de

BIville le portait déjà au chiflte considérable de

It millions de livres.

Dans cette heureuse région , le climat rigoureux

des Hautes-Cévennes disparaît; riiivcc commence

tard, il n'arrive qu'avec les derniers jours de dé^
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€6inbre , et vient comme un ami , sans secodei sur

oea belles plainea tous aoa frimas 2 au liau das laaguaa

Beiges des moBtagnes, c'est à peine a^il laisse tembev

UB6 cûucbo légère qui cache le sol peu d' instants}

le priotepii»! le chasse de boBBc beuw. Dès la fin

de janvier se montrent les violettes, les jacinthes,

l^a jonqi^iU^) au milieu de mars, poussenl les boufv

geeoa de la vigne ; dans les prennien joofs d*«?pA

fleurissent les lilas; au commencement de mai rou-r

gissent les cerises, s'ouTreol les roses et lesgpcnadea.

Suivant une tradition du moyeux-âge, les seigneurs de

Monifrint eiigeaieot de leurs vassaux uu paaier de

eerises pevr le premier jour de mai.

Avec les fleurs, les fruits, arrivent les chaleurs de

1^, les ardeurs d^ua saleilde Ira, le seuffle brûlant,

humilie du vent d'Afrique qui chasse de gros nuages

efau^ de pluie el aeoable les faemnm et les ann*

maux. La main de Dieu heureusement a , dans son

inépuisable prévoyance, placé à côté le remède. De

la mer même vient , Tété, un petit vent doux qni

souffle toute la journée, de dix heures du matin à

qntre heures do soir* et iabatebii ratnoapbére : on

le nomme le Garbin. En outre, pendant sept mois de

ranqée souffle le veut du nord, qui tombe de la moD"

tagne, dissipe Phnmidité , la pluie , chasse les émn<«

nations, les miasmes des étangs, des marais, et assure

lasalubrité do pays, et la sérénité d'un ciel nfeosenl

troublé.

< Près du Rhône, département du Gard. (M. RivQire, Statistique du

défiartenunl du Gard, loin, i, pag. 131.)
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Ainai, dans la montagoe la maigreur, la paovrelé^

la laioe, la neige, Thiver ; dans la plaine la fécondité,

la richease, la soie, le soleil, le priolemiiB. Oo com-
prend de suite la différence du rôle assigné à ces deux

régions. Dans la Haute^Terre lesCamisards placèreot

leurs magasins, leurs munitions, leurs armes, leurs

vivres, leurs blessés : ce fut leur quartier-général;

dans la plaine , au contraire
,

qui ne leur offrait

aucun abri, ils poursuivirent les corps isolés, pil-

lèrent les TillageSt tes bourgs, les villes même, y
prirent tout ce qui leur manquait, l'argent, le blé, le

vin, les habits, les fusils, la poudre, lessouliers; dans

la plaine, ils attaquèrent les catholiques : ce fut lear

champ de bataille.

Les réformés avaient de grandsavanlagesdaasoetle

guerre de partisans que favorisait la nature du pays.

Ils réunissaient toutes les conditions qu'eiige une

Intle si dangereuse. Sobres, agiles, vigoureux, accoo-

tumés aux fatigues par la vie dure du pâturage et du

labour, leurs hommes étaient éprouvés d'avance; ils

combattaient ensuite chez eux. Les chefs , les sol-

dats avaient une connaissance parfaite des lieux; ils

savaient les gués , les chemins des forêts, les défilés,

les sentiers des montagnes. Dans toute la coutrée peu-

plée de protestants , les sympathies religieuses , si

ardentes, leur étaient acquises : les enfants les préve-

naient de l'arrivée des troupes; les hommes leur

donnaient de l'argent, des armes, des munitions; les

femmes apportaient des vivres : quelques-unes coui-

battaient dans les rangs et tombaient à côté de leurs
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maris et de leurs frères. Les nouveaux couverliseiu-

mémes, em^gimentés dans leamilicesy Irabissaieat

les soMats, avertissaient les insurgés par des chauts,

par des signes; quelques-uns déchargeaient leurs

fosilaeileur donnaient la poudre et lea balles du roi.

Quand lescatlioliquespoursuivaieutuuCamisard^une

portea'ouvnat toujours pour le reœvoir et le cachen

s'il était blessé, s'il se traînait pale et saignant sur le

chemin d'un village^se&coreligionnaires Tentraînaient

kla maison voisine et se disputaient le soin du martyr.

La mère, la femme ou la sœur de son hôte, pansaient

ses plaies; et ai Dieu l'appelaità lui, des mains amies

fermaient ses yeux et creusaient sa tombe. Tous les

protestants étaientsoldais devant rennemi, et soldats

d'autant plus dangereux qu'ils étaient déguisès« Ce
berger qui gardait son troupeau était un Camisard; ce

laboureur qui conduisait sa charrue cachait un fusil

dans le sillon ; ce mendiant déguenillé qui demandait

l'aumôneespionnais Pour triompher de la résistance»

il fallaitfaucher les trois générations, tuer les «nfants,

les hommes y les femmes, les vieillards. Les défaites

nsèmes n'abattaient pas ces redoutables ennemis.

Leurs bandes semblaient renaître : après la surprise

et le massacre d'une troupe, une nouvelle se formait»

Les Gamisards échappés recrutaient d'autres compa-

gnons dans les villages et recommençaient la guerre.

Toutes ces ressources manquaient aux cathdiques

et se tournaient contre eux. Quand un détachement

entrait dans la montagne, les soldats mettaient le

pied sur une terre maudite ; des fatigues inouïes, de
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grandes souffrances) de grands périls les atteo-

datent. Il fallait d*fUxml se frayer ttil chemin à tne^

vers des pays impraticables^ redouter la chaleur

brûlante jour, la fraîcheur glacée des nuits, la

faim, la soifi Dans les villages où ils s*aitètatent^

les catholiques devaient se tenir sur leurs gardes,

veilleravec soin^ é?iterude attaque, une surprise, une

trahison. Leurs moindres mouvements étaient connus

et atiDonoés d'avance aux Gamlsards; les espions les

vendaient; les guides les menaient à la mort. D'in-

nombrables petites bandes surveillaient la marche ^

harcelaient les flancs, coupaient les convois^ enle*

vaient les vivres et les munitions. Chaque buisson

cachait lili ennemi furieux, chaqué nocher des fasili

chargés, prêts à faire feu. Les traînards ne reve-

naient pas, les blessés étaient achevés sans merci t

on les retrouvait, sur les routes, mutilés, eorrompns.

Pendant toute laguerre, pendant une lutte de dix anë^

len deux partis n'échangèrent pas une fois leurs

prisonniers.

Quelquefois, après une longue marche, comme les

catholiques haletants traversaient une ^org^ étroite^

un nuage de fumée enveloppait tout à coup la colonne.

Un fétt de môiisqueterié, répété par les échos des

vallées, retentissait avec fracas. Les officiers, les sol-

dats tombaient. C'étaient les Gamisards! Vainement

les Irottpes ripostaient; lés balles allaient s'aplatir

Contre les rochers et les arbres; leurs morts jon-

t^baient le ehemih, et tes réformés avaient déjà ftti.

C'était toujours ce même euuemi , insaisissable

,
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ÎBTÎsible, implacable, qui glissait entra lés eorpi

royaux qui battaient lo pays pour le surprendre. Lu

plus grande dlffleullfr de la guerre consistait ^ aoa

pas à vaincre, mais à rencontrer les insurgés. « Pour

iet èo^f^e, écrivait un officier qui servait dans lés

Cévennes, il fktU tes trmèvtr; al pour le» trwmery

il fmU pêiU le veuillent \ » Sans artillerie, sans

bagages, ita cachaient leurs ihunitionë dans les

bois, et s'évanouissaient sans cesse. Quand les sol-

dats pouvaietit parvenir à les rencontrer, la lutte

ii*était guère dottléuie. De^ paysans mal armés, mal

disciplinés, ne pouvaient tenir contre des troupes

régulières du ttnrégimentées, et, après un rapide

engagement, ils prenaient la fuite» Souvent même
les Camisards n'engageaient pas le combat , et ^ à

la tue des bataillotis^ s'échappaient én tiraillant.

Les catholiques les poursuivaient alors à coups de

baïonnette et à coups de TusiU A leur tour, ils étaient

ineiombtes, et tnaient sans pitiés Itarement ils Aii^

saient des prisonniers; ceux-ci, du reste, étaient

d'avance voués auM galères ou k la mort« Les jugea

deiM. (le Bàville ne pardonnaient pas.

Une telle lutte décimait les recrues et décourai^

geait les viéilléë tfOut^es. Leé soldatu cëinbattaiëM

avec résignatiouj avec obéissance, sans ardeur, sans

enthousiasme, par mètiert Cet oiBce de Mifiént et dé

prévôt, de pourvoyeur de Bàville, dégoùtâit les

oCdciers. lis se plaignaient tout haut de iaire la
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guerre dans un pays où il n'y avait ni honneur à oc-

fuérirj ni quariier à etpérer^ ni firofii à faire ^. Les

bfigueDOto , au contraire , se battaient près du tom-

beau de leurs pères, à quelques pas des femmes

et des enGmts. Il y avait certes là de quoi faire le

coup de feu sans trembler. Le prix du combat était

sous leurs yeux. S'ils étaient vaincus , les soldate

pillaient, brûlaient la maison, la grange, insul-

taient les femmes, les tilles, emmenaient les en-

fants, dévastaient les enclos, foulaient les récoltes

sous les pieds des chevaux. Ajoutez qu'avec leur

pays, les réformés des Cévennes défendaient leur

ibi, et quMIs versaientleur sang pour la plus noble, la

plus désintéressée des causes humaines, la liberté de

conscience. Car cette guerre était surtout uneguerre

religieuse : il importe d'en bien saisir le caractère.

Les protestants s'appelaient frères, et prenaient la

nom d'enfants de Dieu ; leur camp était le eamp de

l'Eternel, et ils y faisaient régulièrement les prières.

Les chefs des Gamisards étaient en même temps leurs

prêtres. A défaut des pasteurs, morts ou proscrits,

les capitaines baptisaient, mariaient et donnaient

la communion. Ce caractère de prêtre se con-

fondait avec celui de prophète. Depuis le commen-

cement des hostilités, le nombre de ces derniers

s'était accru chaque jour. Cavalier, Ravanel,

Roland ^ , tous les chefs tambaieni. Chaque bande

* Leltrefî de Kléclucr.—Mémoires cic Villars.

• Holand élail un beau el héroïque jeune homme de vingt-sept ans,

qui avait servi dans les dragons, et fait la campagae d'Italie sous Gaii«
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avait sou apùtre. Fallait-il entreprendre une course,

eoDToquer one assemblée , opérer une jonction»

attaquer les catholiques j les insurgés consultaient

Toracle , et sa décision servait de loi. Ces pro-

l^ties , le plus souTont spontanées , étaient tontes

maïquées au même coin : elles pressentaient et

annonçaient le péril. C'était comme un écho de leur

vie de guerre. Quelquefois
,
quand les protestants

se trouvaient réunis dans une maison écartée,

dans nne fallée lointaine , et y prenaient un instant

de repos, tout à coup Tuii d'eux tremblait» tom-

bait ; tout à coup retentissait la parole sacrâmes^

telle* : « Je le dis, mon enfant, mon enfant, je

t'assure, vous devez vous retirer d'ici} je te le dis,

voQs êtes vendus ; voilà vos «memis ! » C'était TaTer-

tissement le plus fréquent de ces soldats errants et

menacés* Les pro]riiëtes signalaient encore d'autres

périls. Ils révélaient la présence d'un traître, d'un

espion dans la troupe, et écartaient le poison, le cou*

teau, le fosil destinés aux ebe&.

Ils calmaient ensuite les disputes et prévenaient les

discordes : < Taises Tous de la partdeOieu, s'écriait la

voix grave de l'illuminé; ne voyez vous pas les anges

•t. Céltit le plot eélèiire ta ebeft Ganiwrd» tprèi Civiiier. tt moth
tradansla goem une obstintUon iDdomptable, et ne Tonlat Jamais

dé|Hii«r l€t annes, malgré les pioposHIont de la cour. Nons-^perroiis ptas

loin sa mort.

' Les prélendiios proph(^tiescomnienraient par celle phrase, toujours

dite en français. Elles ont été recueillies dans le curieux ouvrage qui

porle ce titre : Avertisiem^nts prophétiques d'Élie Marïon^ ou Diêcowt

prononcée par sa bouche, et /idàlemetit reçus dans le temps çu'UparUM»
(LoïKireâ, Biack Friars, 1707, 1 vol. in-lS.)
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qui S8 réjouissent de nous Toir ioit r Le plussouvent,

la parole propliéùque raoîmait le soldai elréchau&ii

iOD cllurage. t Moa enfant^ disait une femme h m
Camisard qui allait se mettre k tabla tandis que les

réformés attaquaient les oaiboliques prfts du YtUag^i

je le le dis, retire-toi, tes frères combattent I » Les

apôtres annonçaient en même temps les périls et les

triomphes de la guerre. Ils racontaient les batailles^

lo ilombre des morts ^ des blessés , la déroute des

troupes royales; avant le combat^ ih chantaieat la

victoire» Et puis revenait leur prande, leur glorieuse,

leur bien-aimée prédiciion^ la prophétie des pro-

phéties, rannonce du triomphe décisifdes protiestahta

sur les catholiques^ et du rétablissement de r£dit

da Mantes ! A ceux dont les oonfisoations avaiefit di^

oré le patrimoine , le gouvernement resliluerait

alors leur fortune ; à ceux dont les pères, les frères,

gémissaient dans les bagties, dont les mèt^s^ lèa

femmes, les sœurs» souffraient en prison, le roi ren-

drait tant de personnes chéries; tous reveirraieikt leur

village, leurs parents, leurs amis ; tous contemple-

raient la reconstruction deft temples, la rentrée dés

ministres, la célébration publique des ofBoes, lea

prières, les baptêmes, les mariages, la victoire de

TÊglise réformée, et la liberté de conscience recon*^

quise. Celte suprême espérance faisait battre tous

les cœurs.

Comme gage de ces brillantes promesses, le pré*

sent semblait répoudre de l'avenir. Des laits surnà*^

turels s'ajoutaient aux prédiclioaa de chaque jour, ei
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redoublaiènl lel espérances et It fmmif dès religioÉ^

naires. Le soir, dans les vallées des Hautes-Cévenoes

•ooraient les rioits les plus merveiileiix. iei uû fto^

phèle tombait d'une hauteur considérable et se

relevait sans blessure^ pn>iég4 pttr Ut main de DieSè

Là , me femme tersiit des taitdes de sang, commê

si elle eût pleuré le sort de TÉglise protestautei Ceux^

ei ftvaieDi vu jfiirlerdes eofaûtà à la manelle; eett»4kf

sur les cimes neigeuses de la montagne, avaient

entendu avee raviasemenl des voix douces ei ûiéle^

dieuses. Dans le village voisio^ une vive lemiére

marchait dans la nuit comme un météore, et guidait

les fidèles à uoe asleoiUée& Plus loin 4 des milUers

d'anges heurtaient dans la nue désarmées humaines^

ou des chaiursd*esprits célestes traversaient le ciel ea

ehaotant la gloim dt Dîeii et le iHomplie de sei

enfants ^

Ces prophéties^ èes mîraèles ajotttaieal àlasombré

toaltation des huguetlots; ils combattaient avee le

courage des puritains d*Ecosse et deà côtes de fer de

GromwelU Lorsque les paysans ellreiit fait place km
soldats, lorsque les bandes furent organisés en com-^

pagnies, au premier feu des eàtboiiqués ils teubaient

àgenoux, entonnaientensemble les psaumesde llàret

eu de Théodore de Bèze> comtne leurs ancêtres du

seixième siècle, puis se relevaient et s'éknfaient eur

à Totii céi fiiiu llM(liMia*tM«tavrA|e eMlctoponiii, iilUltité t flUi.

ff^Êcrédét Cévamei, ou Récit de* divenet mervetitei nouvellemetH

opéréei dans celte partie du Ijinguedoc
, ptr UajUmtUea llkioo. (Loà-
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rennemi. Ces psaomes étaient leur chant de gmm.
Après ce choc terrible, la mêlée devenait furieuse;

c'était k rage des guerres civiles , multipliée par la

rage des guerres religieuses. Poussés par la foi , par

le désespoir, les Camisards eombaitaieut avec la

firoide résignation d'hommes décidés k mourir. Ils

connaissaient le sort réservé aux prisonniers , ils

savaient que la corde» la roue ou le bûcher les atten-

daient , et préféraient la mort du champ de bataille

,

la noble ûu du soldat, au supplice du voleur, du faos-

8an« et de Tassassin. U iallait leur couper les maiu
pour faire tomber leurs armes; ils ne demandaient

jamais quartier, ne se rendaient jamais. Les protes-

tants faits ^irisonniers étaient surpris ou blessés ; mais

alors, ils ne démentaient pas leur héroïsme passé : sous

lesfersy entre deux haies de soldats , ils menaçaient

encore.—Eh bien ! malheureux
,
présentement que

je te tiens, disait un officier catholique à un prophète

enchaîné, après les crimesque tu ascommis, comment

t*atteuds-tu d'être traité ? —Comme je t'aurais traité

moinnème si je t'avais pris, répondit Tintrépide

huguenot.

La persécution rel^peuse en avait tait des soldais;

la ibi reh'gieuse en fit des martyrs. Les Camisards

mouraient , comme les premiers chrétiens, sans une

plainte; la simple question ne pouvait leur amuAer
un aveu : quand ils parlaient, ils ne parlaient qu'à la

question extraordinaire; leur opiniâtreté lassait les

bourreaux. Dans un interrogatoire, pour ne rien dire,

Tun d'eux tira sou couteau et s ouvrit le ventre^ un
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autre coupa sa langue avec les dents et la cracha au

visage des juges. Les femmes moniraient la même
obstination, avec plus de courage encore. Attachés au

bûcher, les chairs brûlées par le feu, le visage rougi

parla flamme, les réformés chantaient des psaumes;

jusqu'à la fin, on voyait s'agiter leurs lèvres mou-

rantes. Éleudus sur la roue, les membres rompus par

la barre de fer, le sang dans la bouche, ils confes-

saient toujours la religion de Calvia* a On brisait leurs

os, dit un écrivain catholique^, mais on ne pouvait

briser leur cœur. » Au milieu des tortures, ils

s'écriaient qu'ils souffraient avec plaisir pour la vérité,

et exhortaient le peuple à rester fidèles à la foi de

leurs pères. Pour éiouifer ces voix courageuses qui

remuaient tous les assistants , des tambours entou-

raient le condamné depuis sa sortie de prison, et bat-

taient sans relâche, pendant la route, pendant le sup*

plice, pendant l'agonie, jusqu'à la mort. Telle était

cette intrépide race d'hommes; telle était cette dan-

gereuse lutte des Géveunes, cette guerre de paysana

et de pâtres, la Vendée du protestantisme

\

i Loiivrelcuil, le Fanatime renouvelé, tom. I, pag. 108.

• Archives de la Guerre. — Brueys, Histoire du Fanatisme de notre

tempi.—Louvreleuil, le Fanatisme renouvelé.—Gourl» ift</0ir« <fM IrM*

kleê dei C^^in^f.—Leiires de Fiécbier, etc.
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CHAPITRE yni.

ManA du mtréèhal de MdBtrevel dans letCémnet.—Sod caractère.—

Aiantagft iHiriagéa des CetheHqnea et des GaiBlsBfds.««Bol#«eeieats

et arrestatioaft dans les oominones suspectes,—Raf^gts et ipassaïaQi

des deoi partis.—Effrajaotes propositions bites au gouvernement.—

OépiolHieB de quatre cent soiiante^li flUagss des Hautes OAiennit.

Conries furieuses des Camisards.—Atroces exiPUtioos.— Cadèls^ If

Croix. — Camisards noirs. — Assassinat de madame de Miraman.

—

Ex termina lion d'un régiment catholique, par Cavalier.— Rappel de

Monhevt'l.— Trisle «Hal du Midi.— Arrivée de Villars — Il publie une
amiiislie.— La chitsse îi rhomiiie.— Plusieurs cIipIs Cymisards dépo-

sent les armes.—Négociations entre Villars el Cavalier.— Soumission

de Cavalier.— Les Camisards à Calvisson.— Kavancl et Roland cpnU*

Boent la guerre. — Roland tué h un rendei-vous d*amour.— Ravauel

pristt iMiilé fit — FacileiUqn d» Laagàedoe. V|Uan nppelé I

tels.—Cavalier quitte la Fraqce.

Les minisires avaient d'abord espéré annoncer à la

fois i^u roî le commeoc^qoeat et ht fia l'insurrec-

tion ; matsquand loin de s'èteindrerincefidies*élargit,

ils durent confesser à Louis XIV le soulèvement de^

Cévenols et la véritable situation diiL^ogu^dQÇ. Po^r

étouffer une révolte aussi dangereuse, qui à la guerre

génén^e contre l'Europe ajoutait une guerre lûtes-

tine, le gouvernement envoya dans le Midi Mne armée

et uq maréchal de France, M. de Moalrevel'. On li^i

donna vingt pièces de canoni dix mille yieux soldats,

* HiooiM La Detome de U/mUenA, aéen 1646« mort en ilti.
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des dragons, des miqueletsdu Roussillon, excellentes

troupes de montagnes, en tout, en y comprenaDt les

régiments levés par la provioce et les milices, envi-

ron soixante mille hommes \

M. de Montrevel
, qui arriva dans les Cévennes

le 15 février 1703, n'était pas propre à cette lutte

difficile. Présomptueux et incapable , il manquait

de ces qualités nécessaires aux généraux qui com-

mandent dans les guerres civiles : la force et la

clémence. Le maréchal n'avait que la raideur de

rhomme de guerre, sans en connaître ni la générosité

ni la grandeur. Il ne savait que combattre et punir;

il eût pu gagner des batailles, mais jamais des cœurs.

Pour soumettre les insurgés, il employa le fer, le

feu, la prison, la torture, Tèchafaud, sans comprendre

le véritable caractère de la lutte. Montrevel regar-

dait les Camisards comme des ennemis peu dange-

reux, et les méprisait plus qu'il ne lescraignait. Dans

toutes ses dépêches, il n'avait pas de mots assez

bas pour les qualifier : Ces gueux , ces brigands , ces

canailtês^ ces misérables / écrit-il au roi. Il les croyait

tout au plus dignes de son dédain, et gémissaitde com-

battre de telles gens tandis qu'on faisait la guerre à

la frontière. Le maréchal de Montrevel continua le

système deBàville : la répression par le sang.

Mettant a profit ses nombreuses troupes et les lan-

çant sur les Camisards, le nouveau général s'annonça

par quèlques succès. Les troupesroyales, exterminant

* M. DomUle de Qrcil. BsMn 4e$ Guerra «MIm ém Wwmîi
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I«8 bandes qui se InMmieiit nir leur {lissage , se

répandirent dans les villages, visitèrent les maisons,

Mmassèreoiles auspecls etemnmiàreBi denombreux

prisonniers. La plupart de ces malheureux furent

fusillés sur la place même. Un officier catholique,

Bomiiié JuUîMi, aneîèn protesiaoty ancieH page de

Guillaume III, raconte avec une cynique raillerie

les excelleutes raisons qui, suivant lui, légitimaienl

ees eiécutions ^ Peu de jours après son arrivée y

M. de Montrevel lui-même déQt aux portes de Nîmes

la troupe de Cavalier, que commandait son lieutenant

Ravanel, et lui tua cent hommes (février 1703).

A Pompignan, M. de Parate en tua deux cents

(siars 1703)* A la tour de Belot, le brigadier de

Planque surprit la nuit les Camisards, et après une

mêlée furieuse couèbu cinq ceuts insurgés sur le

carreau (29 avril 1703).

Mais une eilroyable cruauté vint salir ces succès.

Dans un faubourg de Ntmes, le maréchal cerna cent

cinquante protestants, femmes, enfants, vieillards

,

qui s'étaient réunis dans un moulin pour prier

Dieu, le jour des Rameaux. Il fit brâler le moulin
;

ses soldats repoussèrent à coups de baïonnettes les

réformés qui voulaient fuir, et tous moururent^

« Comina dans nosniardiet, écritJuUien aa mloislre de la guerre, I

I* Dehidre alarme, ooiit awioiis été eroharanéi de le» garder ( les prl«

aonalen), je prU Utpeine de leur faire casser h téU, à oieaurequ'oD nci

les conduisait. Le roi épargne les Trais de justice et ceux de PexécuiioD,

et même la corruption des juges subalternes, qù! souvent par intérêt

jusUtieiu les coupables. Ce sont des serpents dangereux, auxquels il est

bon d'écraser la téle le plus tôt qu'il est possible.» (LcttreàGlunilAttart,

février 1703, Archive^ de la Guerre, vol. ilQl , 69.) •

I. sa
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«vif un» jtqn^ fille 4» diinflfipt $xm. IMnimwl vonn

IftH la faire pendre; déjà k polenœ était dressée;

des dawos eaibûUques se jet^jraai à aea geDoux

•t iMmchèreat m ffrAee. Celle MQgkete eiéenÉiiMi

troubla toute la ville. Les nombreux calviuisles qui

bf^ituieol NleMs a'aUroupèreiil dans les rues et àêm
les (kubourgs. Le maréchal détendit les rassenbhw

IQeûU (Je plus dû trois personnes, démolit las maisons

protestaotesy oomynaada le lea sar les (iraupes ^
résistaient, et clans celte émeute cinquante huguenots

fèrirent (avid noa)^
Lesavantages des catholiques ne furent pas du-pesle

sans revers. Près de Galvisson (Gard), Cavalier rso->

eentra une treupe de seldals royaux et la diapcna

(nmrs 1703); sa bande et celle de Roland surprirent

pluaieura détaobements et les taïUèrent ea pièces.

Les protestants brûlèrent Pompipan et sacc^fèieit

I^outl^saU) La Salie, Vebron, Corniez, Fraissioet^e-

Fevrqiiea» avec d'borril^lea r^éiftiUes (naana el

uvril 1T03),

Voyant Timpuissance de la guerre , le maréchal

publia de nombreuses erdonnances. U porta la psiae

de mort contre tous les insurgés pris les armes ii la

main ; coutne tous ceux, pères, mèfes» patenta, amis

qui leur fourniraient assistance; contre tous ceux

trouvés hors de leur domicile sans un certiliqM de

l'intendant. Une ordonnance rendit les eommmiei

respousaLil^s de^ désordres commis sur leur territoirQ,

* Leiire Ue Monlrevel k Chamillart, Archives de la GitfrM» toL 1767^

nM71.
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êt déclara que si un prêtre, un soldat y était tué, si uoe

église y était brûlée, le lendemain même les troupes

royales mouraient le feu au village et le détruiraient

entièrement^ M. deMontrevel divisa les paroisses en

trois olassea^ suivant leur richesse, et les rendit pécu-

niairemcnl responsables : celles de la première classe

durent payer vingt mille livres pour chaque désordre,

flMurIre ou ineendiei eelles de ht seconde, douce

mille; celles de la troisième, les plus pauvres, huit

cent livras seulement. Le maréebal alla plus loin

encore : il voua au pilla^je les communes qui ne

préviendraient pas immédiatement les officiers de

rapproche des Camisards*.

A ces peines terribles, le pillage, rincendie, la

mort, M. de Monlrevel ajouta une nouvelle me-
sure, destinée suivant lui k accélérer la pacifica-

tion, et qui produisit précisément relTet contraire. Il

Ot enlever par ses soldats tous les nouveaux catho-

liques des paroisses insurgées et les enferma dans les

prisons.Ce fut une véritable incarcération desuq^ects.

Pendant tout le printemps de 1708, les troupesturenl

occupées à exécuter ces enlèvements. Les soldats

brûlaient ou prenaient les effets que les habitants

ne pouvaient emporter. Plusde deux mille personnes

disparurent ainsi. Parmi les protestants incarcérés

se trouvèrent le père et le frère de Cavalier. Le

chct camisard, à celte nouvelle, écrivit à M. de

Meatrevel une lettre menaçante ^ (A il lui annonçai!

1 Ordonnances des 23 et 24 février iW, •

t OrdoiUMDce du l«r mai i703«
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que 8*il ne mettait pas aoe père en liberlé, il irait

le délivrer à la téle de dix mille hommes. Irriié

de cette menace, le maréchal eofoya aiianlAt à

Ribaute une troupe de dragons, avec ordre de détruire

la maison de Cairalier» restée debout. Les soldats la

rasèrent jusqu'aux fondements

Loin d'aider les troupes de Louis XIY, les arres-

tations servirent les Camisards. Exaspérés par des

rigueurs qui frappaient à la fois les innocents et les

coupables, un grand nombre de huguenots convertis

renièrent leur nouvelle religion et allèrent rejoindre

les protestants. Furieux de tous ces édits, les insurgés

se vengèrent par de sanglantes expéditiona. Eux
aussi frappèrent. Tandis que les troupes royales

vidaient les communes révoltéesi pillaient, brûlaient

les maisons, fusillaient les prisonniers, ils tombaient

sur les villages catholiques, massacraient indistinc-

tement les prêtres , les laboureurs, les propriétaires»

les fermiers, les paysans, les ouvriers, tous ceux qui

avaieut combattu ou déuoucé leurs coreligionnaires,

eeux même qui avaient seulement favorisé les sol-

dats en les prévenant de la marche des Camisards, en

leur fournissant des vivres ou des renseignements

(juin et juillet 1703). Pendant ces cruautés réci-

proques, les exécutions continuaient dans les villes,

* à Monde, à Montpellier, à Ntmea. Le présidial de

Ntmes surtout mérita, par sa sanguinaire activité,

les éloges de Montrevel. A plusieurs reprises, il vanta

^ itrue>6, tom. Ul.—Louvreleuil, loiu. il.—Cuiul, U>ui. i«i>ag.
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à Cbamillart toute l'ardeur déployée par les juges qui

le coinposaieDt, et le ministrede la guerre, à son tour,

le pria de leur témoi^nier toute la satisfaction du roi

Ces éloges du gouveroemeot redoublèrent sans doute

le lèle des magistrats , car quelques mois après , le

maréchal sollicita pour eux l'honoeur de porter la

robe iroQge, ainsi q«e les officiers des présidiaux de

Riom et de Lyon, ajoutant comme raison décisive

que cette distinction était de nulle importance

Eb dépit de ces ordonnances, de ces supplices, la

guerre continuait. Après avoir envoyé contre les

prolestants soixante mille bommes et un maréchal de

France, pensant étouffer la rébellion sous cette

armée, le gouvernement demeurait consterné des

leateors ét des insuecès de son général. Les minis-

tres étaient indécis et troublés par une multi-

tude de projets qui , depuis le commencement de

l'iosanreetioo , annvaient cbaqae jour à Versailles*

Toutes les tètes travaillaient, dans le Midi, pour

trouver le moyen de détruire un ennemi si ternUe,

si nouveau, dont la stratégie contrastait tellement

avec la science militaire. Les ofiQciers du Languedoc,

les fonctionnaires civils eux-mêmes adressaient cha*

cun leur plan, de Tobservatiou duquel, suivant

A « Le ftoi • pnm toH eontoit de ta Mlfmiêê avec laqaellt le préA^

«Ual de Ntiiiet|«ige le» lebellee, et Ireaven bon que vous lémoïiiUei

•01 oUDcters qui le oompoienl que Sa Majesté leur sait gré de leur

attenUon pour ce qui regarde aon serTice. » (Lettre de Cbamillart à
MoDlrevel, Archii^es de la Guerre, vol. 1708, n« 85.)

« 1 eitie daMomievel àChaattUart, itraiiafi de la Cawrr», mi. t7SS,

B» ils.
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Vautcur, devait nécessairemeui résulter lapacî&ca-

tioo du pays.

De sinistres desseins Timnl mk eu jean Ixes plos

modérés conseillèrent de mettre à prix la tète des

chefs, ei de lîmpperaîosi larti>eUifMieil tuealoeuA qui

rorganisaient et la prolongeaient, en la décapitaot.

D'autres exliorlèreat le gouveroemeot à généraliser

les arrastatîotis , à iocareérer ttHis les suspeete et à

les retenir en prison. Ce fut d'après les avis de ees.

derniers que le maréehal de Montrevel ordoona ks

enlèvements que nous avons racontés» Quelques-uos

proposèrent la déportation en masseï et l'envoi ma
lies de tous les protestants et des MNiveaux ^Êth

vertis.

Plusieurs officiers générani ee dtstinguèreBl par

de sanglants projets. Ce M. de Jullien , dont neos

avons déjà cité le nom tout à Theure ^
exposa

d*abord à la èour la nécessité des enlèvemeoto dans

les villapres La loi jusque-là avait fraj^pé les

femmes^ mais de châtiments moins sévères que tes

hommes; Tancien pnge du roi d'Angleterre eoa*

seilla de punir des mêmes peines tous les réformés^

sans distinction de sexe. Il écrivit que le seul noyen

de pacifier le pays était de dépeupler plusieurs cau-^

tonsy les plus soupçonnés^. Dans une autie leltrOi

il se montra plus explicite encore* Il vonliit que

dans chaque commùne le gouvernement fit arrêter

> Archive» de In Guerre^ vol. 1707, n» 43.
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e^rtaios habitants parmi les plus rioheà^ et les Qt

rtpoiHire pat leurs bieos des iooraiies ^ et ipêÉ teim

vies des assassinats. Jullien réclamait une implacable

loi du talion : pour chaqud catholique tué^ suivaBi

lut» il faUfûi pendre deax littgQ«tidta*« Un «oirè

#(Bciêr, le brigadier de Planqtie, imagina de dompter

les insurgés par la faim, en renfermant danà les Vùlm

Ida réooUeSi hsê MbeiAtences, en nÎHBPriawml tés nbu«>

teaux catholiques au jour le jour^ et en envoyant toi|s

les CittisirdS) bomtnes du ftmmes> périr turmm
Ge sont ses propres expressions. D'après ce système^

le roi économisait les frais de k prison

Le naréohal de Mentretel paifut digse dé m
Seutenanls. Il conseilla d'abord de frapper d'une

ee&trtbutien le» féfs oà 9e eomaettriit on VÊonh-

Ire eu un incendié
, d'y envoyer dët iiroupes , el

de les y laisser jusqu'au payement total de la

seune. Etagérant le projet de Ht de JuUien , il

proposa ensuite de saisir dans chaque commune

les neiiveauK oonVertis les {dus ccMapromiSt de lee

« Lettre de JulUea à CbaaiUart, Arekivet ëe la Gmte, toi. 1708,

H» 0.

* « La guerre ne fi nir3 jainsis, exf*1ir|ue de Plàn(]|U6 h Chsmill&rl^ si

on ne prend le p:n ti que j'ai proposé il y a deux mois, qui Osl d'enlever

loiiles les snhsisUinces de la camprtpne, et de les enleriiier dans les

Villes Qu'où ue leur donne U'^'^ nouveaux caiiioliqUes ) de subsis-

lapces que lous les vingl^iUAtre heures &euleiueut : ainsi on afftiiuera

tel rebellée; H ei oaefeH ^ilt et parti là, je lie eroto iMqiielceehMie

eendMt aigftKce.*... Jl»jilitiil/iiiifiiilriir tm» fce yfctt hiumoIii iwr
immeê qm fimum^ et la tmt$9er férir mtr fliM*..i.. U se «etl à rie»

qtt*ea lee vtlle es prieoni leeaewnrhietit eni «peee Sa reif Ile ae

noqeent de tous ces traitements, disant r]u*on D'oseraii les faire pérlr>

(Ullre de M. de Planque à riiiemiMirii 17 mA iTtS» éHtÙÊe9 êê le

Gnerr», toL 1707, n* 294.)

Digitized by Google



— S44 —
enfermer dans des forteresses, et là, pour chacpe

eaiholique tué, d'en pendre trois on quatre ; et pour

chaque maison, chaque ferme, chaque château brûlés

par les Camisards, de brûler deu maisoBS, deiii

fermes , deux diAlean aux protestants. A |ritistmirs

reprises, le maréchal revint sur la nécessité de ces

«lesttrei^.

Le Gouvernement se montra cette fois plus humain

<pie ses agents, et rejeta successîfemeot toutes œs
propositions; M. de Bàville Ini-mAme désappronra

les cruels desseins de Montrevel. L'intendant du

Languedoc exhorta la Cour à les mettre de o6té,

et il adressa à Versailles un projet moins violent,

moins sanguinaire , mais bien plus habile et bien

avtrement Aïoeste aux Camisards. M. de BèfiHe,

qui coDuaissait admirablement la contrée, déclara

que, d'après son opinion, le seul moyen de finir la

fuerre était d'enlever aux protestants les secours

qui leur permettaient de tenir la campagne et de

prolonger rinturrectioo. U expliqua que tonte la

Haute-ïerre était en feu ; que les huguenots y avaient

leurs vivres, leurs armes, leurs fabriques de poudre^

de plomb
;
quib se recrutaient dans ces montagnes;

* Dans un long mémoire adressé au roK entre autres propositions, le

maréchal demande la permission, pour une propriété brûlée par les

protestants, de brûler deux propriétt^s deê gens du parti que l'on con-

naistaitmal intentionnés et gâtés. Il prie en outre « qu'elle (Sa Majesté)

permette , comme je lui ai demandé deux fois, qu'on en fasse autant

peur lu vie (c*esi-è>dlre que l'on tue deux proieslàBts pour uo catbo-

ttqae iné) , miii araltiMDt sur ewn qtA mnent été nit èut moê

friioBi,« i^oataM» dtHoBliml tw tais. (ArdMvw â$ 9ê 6tÊ$rr$,^ 1708, I6S.)
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qu'elles étataot loujours prèles à les nourrir ou 4

lêi eadier oouiiBe vm eHaddle qui s'oofrail pour

les recevoir; qu'il était indispensable de leur enle»

w complétomeut ces ressouroes, ei de netlie ua

désert entre eui et ramée catholique. M. de Bàville

proposa^ en un mot, de renouveler en France, dans

son pays, dans la provinee qu'il était chargé d'adw^
nistrer, l'horrible dévastation du Palatinat, accomplie

daua iaguerred'AUemagnepar lesordresdeLeufOiB,

SUD prolecteur et sou maître. Il déclara qu'il Mlait

des mesures énergiques pour dompter de si farouches

eunemia» démontra la néoeasitéde détruire lei com-

munes rebelles, en dressa la liste, et demanda au roi

la permission de rayer de la carte trente et une

paroisies des Gérennea.

La Cour Tut effrayée d'un projet qui dé?astait un

dîoûèse tottientier, ei elle refusaé'diord son conaen»

tement. La proposition de M. de Bàville fut écartée

oomme les autres. Pendant plusieurs mois , malgré

rimiahmce de la demande, malgré l'approbation de

Montrevel , qui appuyait le dessein de l'intendant^ et

déclarai^u'il voulaitluien laisser l'honneur *
y lefiou-

yemement résista : t Sa Majesté, écrivit Cbamîllart*,

est convaincue des rigueurs qu'il faut avoir contre ces

scélérats, mais elle a de la peine à donner les maînis

* < Le destruction des paroisses est un cbàliment qui était si mérité»

que je n'ai pa» conUtiié (M proposiUoih afin de lalsa«r à M. de BIfiUi

rkênwem éérwtOUé^mniiikndinliL t (UuiedtllMtwvrifc Cte-

vAïhH, AfOOm ée lê €tun», ITQa,«^SaS.)
• iMMMi tft te GMTTtf^ i«t. i7SS> ISS.
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que Ton en vieifn6 aux dernières extrémités contra

soâ sujet»* » Après plusieursmm seulemeot, oonune

lei ineeiidiii» lai mwrtrw, les cètirsei des GeiMsiris

Gonlinueicui et augmentaient tous les jours, la Cour

eède t»ett k peo; jMê le «nislre des oaHeeS le

mafquis de La Yrillière ^, envoya Tordre fornnel , si

ioipl^yealffleDl atteudu* Il aoeorda la permissioD de

dépeupler et de détruire lei tRNite et mie fwmiiises

marquées par M. de liàviile (septembre 1703) Immé*

dietelnetit » la dépopulatios eoamMç» (M ieplen*

bre 1703).

Ml de MoQitevel renvoya d'abord les habitants des

villages cÊudmknéiy t% ftd reKffreisiOD fle ki M. Le

Biaréobal leur enjoignit de se rrndre sous trois jours^

avec leurs meubles et leurs besliroi, date les lien

qui étaient d*evaeee défiffRés. Il mena0 dil pillage

eeux qui n'obéiraient pas ou n'obéiraient pas asseï

vHei Après le départ dés habitehlif les régitoentt qid

devaient exécuter le projet de fiàYille montèrent

dans les Hauies^iiévennes» M. de JoUteai éaiil li

* Nous avotis efnt>lo\é celle esprcssion moderne, qui n'existait pas

encore, parci* (pic La VriàUère aviiil liaas »oti Uép;u'leitteulleà aflaires de

la rt'Iii^Mon prol»'bl:inle.

* Louis Phélypeaux, marquis de La VrlUière, hé en tilt, «Mirl^i

1725. Il éiaiL secrétaire d'Éial depuii» le 10 mai ITQO. LemioistèreitaU

alors (1703) aibii composé :

Le chaocelier de FooeharUrain, depuis 1699;

marquis de Torcy, miaîslre des alEiires étrangères depuis 1696;

Hichel de €liimillarli ministre des Snanae» depaia i6M| ett mlUe
Mlntftire de la guerre depuis la mori de Barbesieua (1791) ;

n enfin M. de La VriUière. En oompiani le channeMif, U a'f nuK
done à celle époque que quatre secrétaires d'Élat.

a ArOma de éa Guerre^ TnU.liSi» n«
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de présider h la dwinftstieDi Cet offiéier partagea aai.

soldatfi dans les villages abdQdoniiés. 11 employa les

milices à dâmolir» ei tes treupes régiilières k pretéger.

la démolition si les Caniisarils venaieot se jeter sur

les iraïaiUeun ei arrèier la ruioei

Le pays ck)iMiaaNiè ^ entièreitieiii Mtlfê iéni Id

Haute-Terre, formaii un rectangle dont Genoilhaô,

. IspagoÉe, Meyruétx et Al«8 fortHâieDi les ailglés*^

et comprenait iG6 villages* Ces villages Toiiés à la

destruotioD éiaieDi raagéâ au pied de la LoÉère> oU

diiséminés ao milieu des pies iMdtee InofitiffilM il€i

Céveaoee. Là, les Camisards avaient livré aux troupeë

royalesdemmbitox cetiibals ; là se irootaii le RltiiëiiÉ

pont de Montert^ ce bourg ensanglanté pdr là MOft

de Tabbé du Cbayla. M» de Mootrevel prescrivit aui

soldats d'épargtier lès tnHisoti* dbb C»ililolk|i!eè ët

d'abattre celles des protestants, en isapaiil la base et en

faisani tomber ainsi les murs» Les trottpéi^ arriYèrëlli

suivies dë lon^uds fliee' de ninlms changés dd hacHë^^

de pclles) de leviers, et de tOUs les inâtrtirnents

nécessaires. I^es haches devaient briser les char-

pentes, les leviers secouer et renverser les murailles.

Mais alors les obstacles survinreuti

Malgré le grand nôtaWè de miliciens oôcbpékii celtë

œuvre sinistre^ la destruction s opéra lentement. Les

débiblisiieuî*s i^cbntraient des maisons solidemeàt

• Voypz la Carie ilu Dép5l de h Guerre. Presqile Ihiis sont situés

dM le département de la Loxère; à pdue qudqoei Uns sur le ûépàfVI^

MRdtieird.
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>

construites , la plupart voûtées, et le renversement

dfls mon exigeait de longs et fittigants eiforts. L'hi-

ver, qui arrivait vite dam les Hautes-Cèveenes

,

coalrariaii les soldats. L'éparpillement des maisons

dans les paroisses^, le temps nécessaire pour les

trouver, pour s'y transporter chaque jour, ralenUssail

singulièrement les Iravaui. En même temps, dans

ces villages abandonnés, les froopes manqnaîMl

de tout; elles n'avaient ni vin, ni soupe, ni abri,

à peine quelques bottes de paiUe pour dormir;

il fallaît fûre plusieurs lieues pour trouver des

subsistances. Au bout de quelques jours, M. de

ittllien ne larda pas à se plaindre des lenteurs

de Tentreprise, et s'effraya des souffrances qui me-

naçaient l'armée si les neiges les surprenaient dans

la montafpie. Le général catholique raconta tous

les obstacles du travail , et déclara que pour bâter

Pagaire il fallaitrenoncer à ladémolition et employer

rincendie. Il représenta au maréchal les immenses

avaiitages de ce nouveau système^ la facilité du tra-

vail et Taecélération de la mine\ M. de Hontrevel

* Cerlnines paroisses avaient sept, huit et jusqu'à neuf lieues détour.

« < J'ai l'honneur de vous représeiiier, écrh M. de Jullien, toutes ces

difûcultés ( celles de la démoliUon ) , aflo que vous ayez la bonté de le

représenter au roi, pour que S« Mijcité pemeltre qa*OD mette le km
aux roaiioiit eoodaomèeB..... L*fiilérèi de son aerrloe s*| irouTe visible-

MDt, «tlwdm qM ara piMpel oi^et est d^tmçMm les wébéûtê,

d**foir le eoumi dans le pays condaimié, de aorte qv*eo i^eUanl le lèn»

ifcil leor Ôler le majreii de Aire la moianlre clinfle, el d*y poavolr

eoaclier autrement qu*à la belle étoile, |>arce que ce feu consumant

loua les t>ois, et les imraiUea devenant cilcinées sur-le-champ, il est

très-aisé aux soldats, avec une barre de 1er, de renverser lesdites ma-

taillai; et» par riuage du même ieu, taffaire finirait dans ^uioae joan
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goAU fort ce prcgel, et a'eapmiad'ea ieife pert à la

Goar 60 lui doanant toute son approbation
;
quoique

temps après, le Gouvernement envoya Tautorisatioii

de mettre le Teu (14 octobre 1703) ^ H. de Juilieo le

bâta de profiter de la permission : il brûla* Les soldats

incendièrent saosUistinctioa lesbabitatioosdes pro-*

testaols, des nouveaux, des anciens catholiques. La

flamme ravagea les maisons, les granges, les moulins^

les fours; les fermes isolées, ks buttes de berger

échelonnées sur leflanc desraontagnes ou cachéesdans

les forêts : pas une cabane ne restadebout. Les arbres

furent coupés, lès récoltes incendiées. On défendit

aux habitants de retourner bâtir leurs demeures

et d'ensemencer leurs champs. Pomr b&tw encore

Taction du feu, Juilien employa la poudre. Il fit sau-

ter plusieurs villages, comme des places assiégées, et

en deux mois termina son entreprise*. 11 avait brûlé

quarante lieuesdepays : environ vingt mille habitants

foyaient (décembre 1703).

on trois Muiaioet, ce qui gagnertU na teai|ie miUérable, etwipédM*
nit les troopes de souffrir exU^imeaieBl : t», fOM juges biee» Measei

pnemt que dam un peya abiiidoiiii^ oii Ton ne troorve <|ae les qoelie

murst U subsiâtance est eiMBsIveoBenl dilBcUe. > {Aftèheêdê lêGmnê,
toi. 1708, n* 143.)

* Archivei de la GuerrCy vol. 1708.

' « J'ai eu rbonneiir de vous mander, Monsieur, que M. Juilien a

enlin achevé son ouvrage, c'esl-à-dire, qu'il a brûlé les maisons des

paroisses coudatnaées, dont il n'aurait pu détruire en un an les niurailleiu

On ne |>eut pas s'être acquitté de cette commutiou avec plu» d'applicO'

tiou qu'U a fait. » (Lettre delloDlfeiel9iGheiiiiUtn,18déeeatel7M,

Archàvet de la Gwrrê, toI. 1708, e* 320.)

Chose digne de remarquOt la plaparl de ces fUlagesoBi été rebâtit

daiis le eoetent da dix-heitiène alèele; aeiie lesafOM rstieiifésMff kl

Carte da Oèp6t de la Guerre.
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Cell^ iM|Nk9«bl» eiédutiei n'aut pis eependani

l'eflbt immMi»t f\m les ministres ^ en attendaient.

La popuialion qu'il^ avaient le plus d'intérêt à saisir

d k iiiteroer, la population virile s*éefaappa. Les

femmes, les enfants, les vieillards, les malades se

MMlif'iD^ s«iil8 dans les lieux désignés par les ordon-

t Nous aTons employi^ dans le courant de ce r<*cît, cette îoculîon fré-

i|aeD(e : « le gouvernemeiit, les uiii)i6lres, t au lieu de dire: « le roi,

Louis XIV, » coiimic (hms les cli;i|>iltes prccéUcnls. Nous Tavon!» fait ï

dMfieii), car il ne f ini |»«Mii-èii |>;is impiilerh oc prince rrniièrere.sjionsahi-

l|ié des failt». Nuusài>niiiie> porte à croire que LouisXI V n'a pas su looie U
Téplé s^r lesêvénemenUdesCévennes. Nous pensons que, enib^irrassés

êê loi ««ouerliNite rétêttdueil*miiiialqii*iltavtieiit en-utoesprovoqné

IHfil6imuftisco«iMilt,ieftii|ipisM lui QAt«iclié|»leaih»fl|(i|if.H<niO

peut-être mèn^e ils lui ont dissimulé certaines mesures rlgovrcuset

•rtanées en wn nom, fût eiemple les enlèremenls, les eiéeutloos»

Ifl iuvmiin- Kuus fondoDS «l'abord futlA «pioiop sur riqceriiiudf 9fA
se maiiifesie plii>it-urs fois daus la coi-respoodaDce ministérielle, lors-

qu'il s'agit d'exécuter ces mesures terribles que nous tenons de racon-

ter. Il semble (|ue Chaniillart, qutf La Vrillière, u'osenl en prendre U
respuiisal'ililé sur eux seuls. On croit sentir que le roi ne sait rien,

qu'il n'a pas r(»n)uiantié ; s'il avait dit : " Faites çela, • leur lanjrnpfe s**rail

bien plus li;ti(ii cl bien plus décidé. Une seconde pre^ouiplion, c*ei|

le long silence gardé par les conseillers de Louis XIV, à lu nouvelle

de t'insufreclion des Gévennes , et cette révélation tardîte de la lé-

vite, prolongée jusqu'au dernier moment, jusqu'à réi)oque oh il

fani envoyer une armée oontre les Gamisards. SI les mintotret ont

iMninlé la f^rtlé en IfOi, pourquoi no l'auiviait-lis pna cadiée du

«émoon tTSS, afoMqo*!!» aTuient plut do moiMi encore de le Mref
Une dernière présomption enfin, et la plus grave» 00 amit tes letiret

mêmes du roi aux Archives de la Guerre. Dans les campagnes de Flandre,

dMialie, d*.4tlemagno, Louis XIV écrit fréquemment aux généraux, il

donne son avis sur la guerre , la raisonne, la dirige dans de longues

dépêches, souvent écrites tout entières de s.i main. Dans les aft'aires des

Cévennes, au contraire, h s volume^ ipie nous avons |iarcourns contien-

nent à peine quelques leltres du roi, et, chose bien remrirt|uable,

elles ne parlent pas des graves événements qui s'accomplissent alors

dam le Langoedoo. Une aortout, écrite an moment oli commence la

MtrucHon deaparotaiea, ne contient pas un mot, pu une attusioo k et

tiliio dpiiodedo la guem dci Giniiirda.
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Btnecs; maïs à la nouvelle de la marche de tous ces

légimanto de milice, de soldats, sa dirigeant vers les

AiataMIéveMas, ofaarfés d'initmiaients de destine^

tion, les habitants redoutùrent qne seconde Saint-

Barthélemi, et quiuèrent les parapes m oriantqse

tel imipes du roi Fenaient tout passer au (il de

Ils prirent leavs fbsib et eommnl tew Cofuller.

Leur nature libre répugna^ à celle sorte de haute

HNNreillaoee potittque el religieuse. La fei, I^Aoïour

du pays, l'existence errante el aventureuse qui sé-

duit rhal>itfinl des montagnes, leur flrent préférer

les rudes chaiiees de ie fatigue, de la Ihim el de la

guerre. La défiance des catholiques, si profondément

earactoée dant teurp eceurs, contribua à les éloiguer.

Le Geafememeiit
,
depuis vingt ans , ne vioMt-H

pas à leiur ^ard les lois elles traités ? Quelle sâretê

teqîent^ils de sa piiolfî Une (bis aMivès dans celte

résidence, qui garantissait qu'ils ne soraienl pas de

nenteau emoieués plus loin ou déportés au delà

des mers , eu enlevés et ineareévés cemine leurs

coreligionnaires desdiooèses de^ Nîmes et d'Âlaisf

Une injustiee en fliit soupçonner use autre.

Ceux ci se défiaient et préféraient la pruerre. Ceux-

Jà étaient ruinés 3 ils avAieni perdu leur seule for-i

tune, leup maison , leur récolte; Tineendie avait tent

dèveré, et à la misère s'ajoutait le découragement.

Ponnitteî îi^enl-âs, sur «ne Ufm voisine^ tracer
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HO ailk», el ormer le sol ? JoiiiMiMitrils |âua kiiig--

temps du fruit de lear tmailf Ub eoMat eethoUqM

ne vie&drait-il pas aussi détruire la récolte et brûler

la maifiOBt Le temps était bien éloigiiéy oi Too éunà

Riche comme un protestant.

La dépopuiatioo prodoisait un résultat plusfniesle

encore : elle enloTait sans doute aui bandes errantes

leurs asiles» leurs recrues y leur pain; mais avec les

Yîllages disparaissait toute espérance de pacifioa*

tioD. Quand le Cévéuol avait dans sa paroisse une

retraite, uoebmillei une terre» il tenait quelques

mois la eunpagne
,
puis revenait de tenps en temps

dans son pays, revoyait sa femme, ses eofauts, en-

semençait son champ, et s'enfuyait de nonvean à

l'approche des catholiques. Il quittait et reprenait

les armes : il était à la fois soldat et agricole f

nomade et inoolat. Maintenant , il ne pouvait pins

être que soldat. Pourquoi quitterait-il la troupel

Où iraii-il reposer sa tèioî II n'avait plus de pa-

trie, plus de famille, plus de refuge : son petit

cbamp était ravagé , sa maison détruite; la mine

avait fait sauter son foyer, et le feu achevé rœovre

de la poudre. Sa mère , sa femme , ses enfants

,

chassés du pays natal
, parqués dans le lieu assigné

parles ordonnances, étaient surveillés comme sus-

pects, gardés à vue, peut-être dénoncés en ce mo-
ment, renfermés dans une citadelle, pent*étre même
livrés au bourreau. Aussi, dans les paroisses dé*

truites, les hommes de quinze à cinquante ans al-

lèrent chercher un asile dans les bandes cami-
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iacdis^ QuelqiNiMiiis les quittèrent pliis Itrd, ntii

la plus grande partie demeura. Quand les insurgés

tireot arriTer ce^ malhe4mux ^ leurs colères s'ae*

erafent eBcore.

Bientôt leurs souffrances s'augmenlèrent de la plus

terrible de toutes^ de celle quiM rnseoM pe^
pardonne pas, qui donne la rage : la faim. Expulsés

de la moaUgue, privés des villages, qui leur fournis*

saieat des vivres, envînmoès de pays abMidoDnée, de

oontrées ravagées^ ils manquèrent de pain. Eu cela^

du moîosy M. de B&viUe avait calculé juste; beuus kt

faim les déchaîna et les lança au loin. La cavalerie •

protestante courut chercher des vivres. Les Gaini<«

sards apparurent dans les campagnes de Nîmes, de

Beaucaire, de Vauvert et de LuoeL Roland et

Cavalier surprirent ensemble quatre-vingts soldai»

du régiment de La Fare, et des quatre-vingts un

seul échappa (!*' septembre 1703) ^. Cavalier bal*

tit i Fau un détachement catholique (octobre 1703);

à Mages ^ il échappa victorieusement à une sur-

prise (novembre 1703)« Quelques bandes se )rèpi»*>

dirent le long du Rhône; d'autres se montrèrent

près de SaiolrCilleai jusque daus les marais d'Aiguës

• Ài'chivet de la Gnei're.

• Avec les chevaux volés chez les fermiers, les Camisards avuieiit

formé une petite cavalerie. Pour se distinguer, les chefs portaiiMii des

plumet blanches à leur cbapeta, les toktett des Mciffées blanches.

<ArcMweê ée f« ikurrf.)

éit LonmMI (ton. Il), celui*!! s*écbap|Ki • parce quUI

M s*ét«tt |u timé 1»iMe» t^éiMiiwni6 b MOgap ém nUat
dans «ne vigne. >

I. 33
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HoPlesy ^ÊS0fià% la mer. Tasdis que les fégimeoli

étaient eccupès a protéger la démolftieti, les Cani»

saidfl couraieat impunémeol dans la plaine. Uoe

troupe entra dans la Gamarguey y prit des cheranx

et ravagea l'île.

Le^ enlévemeuls ^ la destruetion des villages , la

ftim, les avaient rendus sans pitié. Ib se jetaient sur

les maisons isolées, sur les fermes, sur les châ-

teaux , apparaissaient eeinme la foud^» prenaient

les vivres, les fourrages, Tarant, les armes, lisaient

les dépêches (le la Cour, enlevaient les chevaux,

ineendiaienl les métairies, les églises ^ massacraient

les catholiques et les prêtres. A la nouvelle d*un

désastre, les détaobeiiants royaux, de leur cMé, bat*

taient le pays, couraient sur le point menaeé, pour-

suivaient les Camisards, fusillaient les tratuards et les

pnsomiiers.Lesmêmesexcéamarquaientlearpaasage;

comme les protestants, ils pillaient, brûlaient, tuaient.

La lutte prenait un caractère atroee. Pendant que

la guem iésoMt les campagnes, les exécutions

ensanglantaient les cités; dans les bourgs, dans les

vtllesae^hressaient des gibets. A MontpellierFéchafitud

était en permanence sur la place du marché. Le sang

ruisselait sur les pavés et sur les roues. Les juges

avaient peine k sufSreaux condamnations; larfguenr

même des supplices était doublée. Le bourreau bri-

sàii d'abord les membres du Oamisard à coups de

barre de fer; puis, ainsi mutilé, mais vivant encore,

il le jetait dans le feu. Des deux côtés, pas de quar-

tier; des deux côtés, le pillage, rincenàie, l^ mort
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Al iiiilieii des cruautés des réformés, des dévasta-

tions des troupes régulières, surgirent tout à coup

des baodes catholiques et protestantes qui enché-

rirent encore sur ces horreurs. Avec elles, toutes les

effroyables turpitudes de% Routiers , des Malandrins,

des grandes Compagnies du moyen-ége reparurent.

Un vieil ermite , dont les Camisards avaient brûlé Ta

retraite, rassembla des jeunes gens du Languedoc, et,

avec l'aulorisation du gouvernement, se mit h leur

téte. Ses soldats tuèrent avec tous lesratlinements de

h barbarie antiqoe. La mort sente des huguenots

paraissait trop douce à ces nouveaux croisés. Les

histoires contemporaines sont remplies d horribles

drames où éclatent tout leur amour du saug, toute

leur joie du meurtre, llsarrètaieut les voyageurs sur

les chemins^ etiesforçaient à réciter plusieurs prières

du culte catholique; si ces malheureux balbuliaient,

fl^Is se troublaient devant ces fusils, devant ces épées

nues, les gens cle Termite les (égorgeaient sans pitié.

Leur troupe exerça bientôt d'effrayants ravages, et

Cavalier ^rivit au gouverneur de Ntmes que 8*il ne

faisait pas cesser de semblables cruautés, il n'accor-

àemi plua aueun quartier aux catholiques qui Um^
beraienl dans ses mains*. Plusieurs bandes de paysans'

langueikcien^ se formèrent, à l'imitation de celle de

rennite. Connaissant le pays comme les çalvipistes,

bien assurés de l'impunité, ils commettaient d'hor-

ri))le^ désordres, On les appelait les Canii9ar4s blam

< LeatreleiiH, U FmiêtUm fenmuié, Um. III, ppg.S •! «iiiv.

* Bkueft, BitMrê dm FanatUm de mité Umfê^ tom. III, ptg. S6I4
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ouïes Cadets de la Croix ^ d'une croix blanche qu'ils

portaient au chapeau, comme les assassins de la Saint*

Barthélemi '
• BientôtM. de Montrevel fut dégoûté de

ces farouches auxiliaires. Il publia une ordonnance

pour les empêcher de ravager, de brûler, de tuer 9 il

défendit aux catholiques de s'armer sans ses ordres,

ei rendit les chefs responsables (mars 1704)^ mais les

soldats de Termite n'en continuèrent pas moins leurs

excùs et surtout leurs brigandages. Ils se répandaient

dans les paroisses voisines, enlevaient les meubles,

l'argent, les récoltes, les bestiaux, pillaient amis et

ennemis*.

Les protestants 9 eux aussi, avaient leurs corps

francs, leurs Cadets de la Croix. Ils portaient le nom

lugubre de Cami&ards Noirs. A leur tète marchait un

boucher d'Usez, qui égorgeait les hommes sans un

scrupule, comme par métier. Les soldats se montraient

dignes d'un tel chef : c'étaitun mélange dedéserteurs,

de voleurs de grands chemins, de forçats échappés. Ils

détroussaient les voyageurs, dévalisaieut les voilures

• Voici coramcDt M. de Moulrevel raconte leur loruiatiou : « //

« poisépar la iéte aux ancieus caUioUtjues de faire maiu basse sur toul

«e qnUls ont traaipé 4itf les tiniget de iiMivMiicoiifiitii; eequi pro-

dnit deux espèces de Gsmissrds, quasi égilemeot acbeax Ht (les

ofedets de la Croix ) ne elierclient qa*à voter et à Ukt imponémeiit on
liUagenolfeitely.saiHehaBdiBrles febelieieBarflMs; ils se nimtentei

de frire comme eoz...-...; ils toent tout sans règle el sans meiore.....

Ce sont la plupart de franc* brigand», » {Arehmê de la Gmnt, vol.

1708, «• 332, du 9 novembre 1703.)

• * Vous deveï coiilenir les calboliques armés, » écrit Flécbier, alors

évéque de Nîmes, à un de ses curés, « ils doivent coni!»allre, el faire la

guerre du Seigneur, maïs non pas piller les amis el les eaDemis. »

(Flécbier, Lettre* chmiei, du 10 avril 1704. )
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publiques, déshonorant par d'immondes excos une

cause illustrée par le martyre. Leur seule ému-

lation était celle du crime ; chacan d'eux avait du

sang sur les mains. Pour n'être pas recoDous , ils

se barbouiliaieot le visage avec de la suie , comme
des soldats de Tenfer. Rebut infâme du Midi

,

écume impure de tous les états , cette lie fermentait

encore par le contact*. Ils étaient déjà maudits,

quand un lâche assassinat vint consacrer leur sinistre

renommée.

Entre Lussan et Vendras % dans le diocèse d'Usée,

les Camisards Moirs arrêtèrent la chaise d'une dame

catholique, jeune et belle , nommée madame de

Miraman, qui allait rejoindre son mari k Saint-Am-

broix. £lle avait avec elle une nourrice, une femme

de chambre, nn laquais etuncocher. Quatre hommes

armés entourent la voiture* font descendre les voya-

geurs et forœnt la Jeune femme à les suivre dans un

bois voisin. Là, malgré ses larmes, ses supplica-

tions, sa beauté, son titre de mère, ils la tuent

froidement L'un lui tire un coup de pistolet dans la

poitrine, l'autre lui coupe la ligure d'un coup de

sabre, tandis qu'un troisième, à l'aide d'une pierre,

lut écrasait la tète. Ils assassinèrent ensuite le cocher,

la nourrice, et laissèrent pour morte la femme de

chambre, percée de plusieurs coupe de baïonnetle.

A la nouvelle do ce hideux crime, tout le Languedoc

frissonna. Les Camisards eux-mêmes furent indignés.

* DéptrtiBM&t da Gtrd.
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Cavalier ordoDDa rarrestatioa à» menrtrieni •! ki
fit fusiller sur-le-champ

La guerre cepeodant coulinuait toujours^ eUt

durait depui» deux ans déjà, et elle ravageait la pro-

viuce comme un iléau, lorsqu'une défaite éclataoie

des oatboliquea amena le rappel du maréchal. Moih
trevel, qui était à Usez, à la poursuite de Cavalier,

ayant appris que la troupe du chef camisard était

près de Ui| négligea d y aller lui-même, et y eovoja

UQ de ses oITiciers, M. de la Jonquiùre, avec ùi

eents hommes d'élite du régiment de la Marina, et

plusieurs compagnies de dragons. La Jonquière

suivit les insurgés à la piste, et lesxencoalraàâaint*

Chatte sur les bords da Gard.

Ne pouvant éviter la bataillci Cavalier dispose sa

troupe en trois corps, plaoe le plus considérable an

centre, derrière un ravin , et cache les deux autres

en deçà du ravin, à droite et k gaucbci derrière des

arbrisseaui. L'armée royale, qui ne voit que la troupe

du oeutre, se précipite sur elle en faisant feu. Les

Camisards se jettent à plat ventre et laissent passer

les balles* Déjà les catholiques les croient morts ou

blessés» et courent sur eux en désordre, la baïonnette

au bout du fusil ; mais les protestants se reliveot,

entonnent un psaume, et^ loin d'attendre l euuemi,

•'éUncent à sa rencontre et le repoussent par une

charge furieuse et imprévue. Tandis que le corps du

t Mémoires de r-;iv:ilier.

i La Carie du Dépùi porle baiui-Ciiaples, départemeul du Gard, ar-

rondissement d'Alais.
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de gauche, aorlenl toul à coup dd tour peaîtion, el

iomtot sur les eile&« Attaqués de frout par Cavalier^

|irig ea flanc par les Gèmisurds enibusfués.» Im
catholiques sont euveloppés en même temps; ils

yoieui ia moti partout les meimce^ perdeot lâ

lète, jeUesl tenn iurmes el be songent ssèBla plus l

sedérendre. Quelques-uns s échappent, d'autres se

Boienl daos le Gard ) 14 plus grand muoiibre eMpri^

assommé ou égorgé ^ Un régiment presque tout en^

lier» le régimeat de Isl Marioei vingt-cinq offieiers^

9ÙI oedtosoidatslresieftlaar le oarreaui Leurcoi

dant, La Jonquiére, blessé à la joue, traversa le Gard

à la nage et saufa* Le» vaiiiqMnn se parlagèiteni

nnbtttin eonsidérabte : del nDlTormes, des chapeaux^

des oeiutures, des pistolets, des épées» des pierreries»

des bouMs pleines d*or< Gâvalier prit ponlr lui h
QiaguiQque cheval que moutait le général catholique

iiti mars 1704).

Ce déisastre àchera de perdre Môbtrefel. De^

puis son arrivée en Languedoc , le gouTernement

s'avait que des reprodiés à lui faire. U ne fiafrenail

pas ù dumplor la révolte ; les habitants de la pro-

vince se plaignaient secrètement à la Cour de ses

dépenses, de èa dégligeûôê, dè son inaction et

« Àrehiifei dê lâ Gnetre, toI. 1796, no 59.

• Nous atons tronv«S ans Archifes de la Guerre, plusieurs letlret

anonymes, adressées du Lani^uedoc au ministre de la guerre, dios les^

^««lles on se plaint que le maréchal de Montrevel ne cherche pas |

comballre les Camisards, qu'il perd un teoipt précieux ëaiis rioAcUoAi

•I qu'il ruine la profiûoe ea cooit^actioiit.
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Cùmm» pour justifier ces sourdes déooQciatîoQSy arri*

iraiit U stoglMle Mroute de SaioMïhitle. Leaurfr-

cbal tâcha vaineiuent de dissimuler ce malheur en

fjuàuïi le silence; La Jouquière écrivit ao uàr

nistre de la guerre , raconta sa triste défaite , et

Cbamillart adressa à Montrevel de sévères paroles

Le ministre lui reprocha, ce qui était trai , d^étre

resté k Usez au lieu de poursuivre Cavalier, et d'avoir

envoyé on lieutenant pour le combattre au lieu de

s'y rendre en personne. Le goufeinemmt rétolot

dès lors de lui donner un successeur. Le roi nomma
pour le remplaœr le vainqueur de Friadlingen

,

Villars lui-môme.

Il laut le dire toutefois, avant de quitter son corn*

mandement, le maréchal s'eflbrça de réparer sa

faute. Il tendit un piège aux Camisards, et remporta

nno éclatante victmre. U répandit la nouvelle de son

retour, et au moment ou les réformés le croyaient

parti, Montrevel parut avec six mille hommes dans

la plaine de Ntmes, et enveloppa, à Nages, la troupe

de Cavalier, qui ne comptait que huit cents fantassins

et cent chevaux. Dans cette lutte désespérée, ce der»

nier déploya le plus rare sang froid' et la plus

< • Quok]iie ii*ayez rien auDdé au roi de ce qui 8*eftt passé à

Saint-Cbatte , vous ne douiez point que M. de la Jonquière n'en ait

informé son su|>éricur, et que Sa Majesté n'ait éié bkn fâchée d'un si

Vrtsle événement. Elle m'a même commandé de vous dire, sur ce qui lui

eo est revenu, qu'il n';iurail tenu qu'à vous de l'éviter, si vous vous

étiez mis en niouvenienl avec toutes les troupes doitl vous pouviez dis-

poser. > ( Lettre de Chauiillart k MoDlreveJ, du H mars 170i, Archweâ

4e la Guerre, vol. 4796, u» 58.)

* Un bomme qniie couifinil en tactf^m nUUUrive» Vilbra, lui rend
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grande brttfoure. Il tnâ de ni ttiain trois dragons,

perça les troupes royales^ se fit jour Tépée à la main,

et se retira fièrement en essuyant les décharges, mais

laissant les deux tiers de ses compagnons sur le champ

de bataille (1 6 avril 1 704}* . Montrevel, lui aussi, com-

battit en soldat, comme sH! eût tooIo montrer que

s'il n'avait pas assisté au combat de Saint-Chatte

,

ce n'était pas du mmnapar penr. Cest ainsi diMl en

s'en allant, que je prends congé de mes amis.

Quelque temps après, un autre officier catholique»

M. de La Lande, surprit dans le bois d'Hieuset les

Gamisards échappés de Nages , et en tua environ

deux cents (fin ami 1704). Ce général remporta sur

les protestants un avantage plus considérable encore.

U découvrit, dans le même bois d'Uieuset, une longue

et vaste grotte qui contenait fimmenses approvision*

ce magnifique témoignage : «Ce dief agit dans eetie Journée, dtt-il,

d'âne manièie q«i torprlt tmt le monde. Il ae eonporla» dans les ekF

coostanccs les plus épineuses et les plus délicates , eomme raoïall pu
6ire an grand général. » {Mémoires de Villart.)

* Voici le fragment d'une lettre que Cavalier écrivait à son père, Un»
jours emprisonné, quelques jours après le combat de Nages. « ...Je voua

prie, lui dil-il, ne vous in(|uiélez en rien, priez toujours plus Instam-

ment, car cela ( le combat) ne m'a en rien étonné. Quoiqu'on vous eût

dit que jï'lais bless4'', ne le croyez pas. H est vrai que je fus pris à la

mêlée par trois dragons, mais Dieu me ût la grâce de m'en défaire, et

je les tuai fena trois. Ënlin, c'est pourquoi noessommes taoseaModile,

et nous afona encore liceneoup de grioea à rendre à Diea, c'est

ons a tiré de cette terrible aflUre. Qnelqne monde qui n lète, |e ne
eiilne rien, car Je sab qne Diea soi me garde, le feoa prie «le pier
pour mot, comme Je fiiia pour vous. > (Du Désert» ce 19 airil 1704
ArMfêÊ 4» la Guerre, toI. 1796, n^ 92.) Dans ce même volume, se

troufeta copie d'une lettre de Roland, adressée à Cavalier; elle porte

cette singulière suscription : A MotuUur Cavalier, rammeediet lêêtrm^n
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Bemeiito. Là sd trouYêieat tas d« iài^ àm mm
4ê tàme, des tenneaQx de tin, d'eaii-de-vie, des

viaudes sèches , dei caisses de cbai:pie| et 9 à côté»

louio les ehoses néoessairei à Uguerre : dea liarik

de poudre, du soufre, du salpêtre, du charbon,

des akhiIm^} dea mortiersi des fusils, des épôei^

des pistolets, ua araeDal tout eolier. Près de cette

grotte» dans le village voisin^ à Brenoux» les sol-

dats saisireDl un bœuf tué et éeorcbft pour les faii-

guenûU\ Les catholiques ilieui main basse aur ces

jriehesses.

M. de La Laude ayant abandonné au pflla(;t

Breooux et les pays envirûaoaatSi Saiot-Payl, la

Gosle» SousteUe, Vie, Hieuset, cçkBune coiplioea

des insurgés, les milices, les Cadets de la Croix

priacipalemeoi» eutrèreni dans les maisons» mas-

sacrèrent les hommes, épargnèrent seulement les

femmes et les enfauts à la mamelle, brûlèrent les

babitatîottset ehaasèrent devant eu les. troupeanti

pour nous servir d*une expression moderne emprun-

tée à une lutle plus terrible encore, à une hiite reU-

fîeuse aussi, à ht guerre de l'Algérie, ce fût une

véritable razzia. Suivant le récit d un historien de

répoque', les soldats brisèrent et versèrent sur les

chemins plus de sept cents tonneaui de vin (avril

1704),

Malgré œs avantages eonaidérables^ loriqie le

« Lettre de M. de Ul«iiitoàS&fiU«»aTrai70i, AfiMmtftfia^Mn^
loi. 1796. no 90.

* Louvreieuil, Hiitoire du Ftt^fUUm reaêimlé^ Uin. iU, fMg* SjL
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ntrëcbal à/d Villais arriva . la gituaiioa du )IiilLéUit

désastreuse.

Laguerre ravageaitqualrediocéses, ceux de Mende,

d*UseZy d'Alais et de Ntmea. La moitié du «yoGése de

Meode éUiil déserte. Cétail là que Bàville avait rasé

lea quatre oeni 8oixaote-«u villages. Daui les troîa

autres, les courses incessantes des Camisardsi les

expéditions des calholique&«lespiUageS| les meurtre^

les iocoadies des deux armées ^ avaieul dévasté ees

heureuses contrées dont nous avons raconté en coui-

wençaot la léGimdité et la riebesse. Les proprié-

taires des châteaux j des fermes, des maisons isolées,

les gentilshommes y les laboureurs^ les paysans

,

vivaient daos de perpétuelles angoisses^ La plut diffi-

cile neutralité leur était imposée. S'ils avertissaient

laa soldats^ s'ils leur fouruissaieut des vivres^ lies

renseignements, les Camisards arrivaieut et sé ven-

geaient le fer ou la flammeà lamaiu \ s'ils ouvraient,

au contraire
f
leurs portes aux protestants f

s'ils lai^

saieut prendre aux réformés du pain ^ du vin, des

fourragesi et ils ne pouvaient refuser à des booioies

armés, les troupes royales, en vertu des terribles

ordonnances de AI4 de Montreveli pillaient leurs

maisons
,

confisquaient leurs biens , les arrêtaient

comme suspects et les jetaient en prison^ lis avaient

sans cesse devant les yeux les exemples de leuia

Toisins tués ou brûlés par les Camtsards, pillés ou

incarcérés par les catholiques. Dans les villes, qua*

rente mille bourgeois êôoè h» Mm tDontaiefit la

garde, veillaient sur leurs demeures, et se tenaient
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prèlB k repoQsser les surprises. Le commeree ètaM

arrêté, les champs en friche; le pays offrait Taspeci

de la plus complète dévastatioD. Une fois sorti

des bourgs, on ue renconlrait phis dans la cam-

pagne ni croix, ni églises, ni prêtres ; les curés s'é-

taient réfugiés dans les endroits fortifiés. Les habi-

tants ne se hasardaient qu'en tremblant, hors des

murs, pour aller cultiyer; ils rencontraient partent

Tennemi. Aux portes de Nîmes, les Caraisards,

cachés dans les jardins
, ajustaient en plein jour les

catholiques et les tuaient à coups de fusil ; les protes-

tants, au contraire, passaient impunément. Dans les

villes même, les nombreuses populations réformées

s'agitaient, et le Midi entier semblait prêt à prendre

les armes et à se joindre aux insuigés. La position

militaire des huguenots était toujours formidable :

continuellement excités par les prophètes, par les

dévastations, les victoires, par la faim, environ dix

mille hommes étaient sur pied. Les diverses défaites

des catholiques avaient redoublé leur espoir et dé-

truit le prestige des soldats du grand roi. Depuis

le commencement de la guerre, les protestants

s'étaient mis en communication avec la Savoie, et

recevaient des recrues et de l'argent par le Viva-

rais* et le Daupbiné; ducomtat d'Avignon, terre

papale , ils tiraient de la poudre. La Hollande leur

avait envoyé vingt mille livres^, et ils attendaient le

1 Aitfowfliai le dépMteaietti de rAidèdie>

i Leur» deHlvlUe, 11 joia 1704, ArMteê dêlëOmrre, vol. 1780,

a* soi.
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déitMirquenieat d'uD corps de troupes anglaises qui

devait s'effectuer par la Méditenraoée. Enfin, à oef

cmintes de Tavenir se joignaient les difficultés du

présent ; entre les deux armées, les hordes sauvages

des Camisards Noirs et des Cadets de la Croix, Ta-

narcbio partout, mèuie dans laguerre. Tel était Tétat

dn pays quand Louis XIV envoya Villars. On voit

combien sa tâche était effrayante.

Le maréchal de Villars, déjàconnu parsesglorieuses

victoires de Fnedlingen et d'Hcscbstedt, arriva d^ns

le Languedoc au moisd' avril 1704, etdèslespremiers

jours il annonça. qu'il allait suivre une ligne de coih

duite entièrement difiérente de celle de son prédé-

cesseur. D'uu coup-d'œil il comprit la lutte et la

jugea : « J'aurai , dit-il , deux oreilles pour écouter

les deux partis. » Jusqu'ici, les généraux deLouisXlV,

M. de Broglie^ M. de Hontrevel, avaient Cait aux pro-

testants nne guerre sans quartier, les massacrant

dans les combats ou les tuant légalement après la

bataille ; ViUars répudia de pareilles tiaditions. Il

songea ii conserver ces montagnards, qu'il regardait

comme les meilleurs soldats du royaume, et à ces

hommes errants
,
proscrits , échappés k la fu»llade

,

aux galères, aux gibets, le maréchal Ct entendre pour

la première fois des paroles de clémence : Ce sont,

se disait-il, des Français, très-braves et très-forts

,

trois qualités à considérer^
A peine arrivé , le vainqueur de Friedlingen leur

1 Mémoint 4eViUan» ptg. 136.
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laiflsa entrevoir d^aulre perspective que la mort du

ebampdebalaiHeeoderéchafoud •Jetantun voilesnrle

passé, iluiïrit une amnistie ktousles insurgésqui dans

boit jours se retireraient avec leurs mousquets dans

teors maisons. Le narécba! annonça qu'il ponrsnt-

vrait sans relâche ceux qui resteraient les armes à la

main, qu'il les fusillerait sans pitié
;
qu'an contraire,

il accordait à ceux qui viendraient se rendre tout ce

que les circonstances permettaient
y
c'est-à-dire, aux

nns, de se retirer h Tétranger, en emportant le

prix de leur bien qu'où leur laisserait vendre ; aux

autres, de rester dans le pays sous le cautionnement

de quelques catholiques connus qui répondraient de

leur conduite ^ Pour enlever des espérances inu-

tiles et dangereuses, il déclara que le Gouvernement

ne ferait pas d^autre concession, et que la révocation

de rfidit de Nantes seraitperpétuellement maintenue.

Villars commençait ainsi une double entreprise, la

guerre et la pacification : d'une main il écrasait les

Camisards, de Tautre il les ramenait.

11 donna ses premiers soins à la guerre.

Le maréchal divisatoutes lestroupesen petitscorps,

se mit à la tétc d'un détachement de quatre cents

bommeSy et disposa ses compagnies en divers en-

droits, de Taçon k les réunir aux garnisons des

villes, des bourgs, des villages, et à envelopper

les huguenots comme dans un filet. Ces disposi*

tions prises, Villars donna le signal du départ, et

ft MéoMiNt deVttlan. J
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êtttm dftD» lftHauto*Terre. Ce ftitune véritable chasde

àfbomtoe. tteft 8oMats fooillèfetit lea habitations,M
fevmesy les cabanes^ et parcoururent les lieux les

filuft mxmigtB^ les pliia daogereoz, où Jamais jus-

que-là les catholiques n'avaient osé pénétrer. Villars

neoa partout ses quatre cents homoiesy pour étu*

ilep la nature du pays. Ainsi pourebassés de viliage^i

en villages , de hameaux en hameaux , environnés

éè toutes papta, les Camisards durent se fractionna

pour fuir et pour subsister. Ils se réfugièrent au

milieu des forêts , dans les grottes des montagnes

,

eonnues d'eui seuls , et là, défièrent Villars. Msis

la faim les y poursuivit; elle les forçait k quitter

de tenps en temps leur retraite , à rôder autouf

des maisons, et à choisir l'instant où les soldais n'y

étaient pas^ pour y prendre des vivres. Quelque*

Cm , ils se risquaient au milien même des régi*

Uients. Pressé par le besoin, Cavalier envoya à mi-

soit demander du pain dans un bameau à côté du-

quel se trouvait Villars.— Vous allez vous perdre,

dirent les habitants aux Camisards, M. le Maréchal

eil iei prés aveo toute sa troupe. N'importe où H
soit, répondirent-ils, il vaut autant être tué que de

mecDrir de him. 11 y a deui jours que nous n'avons

mangé K Le terrible général les tenait perpétuel''

lement en baleine : ses colouues mobiles parcouraient

les eamtons insurgés, en se resserrant de plus en plus^

et l^i-méme, au milieu d'elles, les dirigeait dans

leurs reeberdies, et visitait tous 1$§ ll^qi^ §Q?pççt$» J\

t Mémoim de ViUaif, pig. 189*
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lassait ainsi les huguenots, les dispersait, les affauiaH

%i rétabUssait rhoonear oublié des aratéa lojftles»

La paeification marchait de front avec la guerre.

Âu milieu des expëdiliona de cbaqiie jour, ce

même Viilara, si fougueux, n ardent, se tnmafonmii

tout à coup. Encore haletant d'une course lointaine,

le brillaui capitaine prèt^aii la concorde et la paîju

Lorsqu'U arrÎYail dans une commune, il rassemblait

le maire, les principaux habitants, et les engageait

à seconder ses efforts pour rétablir la tranqoiUîté

de la province. Mêlé à ces montagnards, il les haran-

guait avec cette noble simplicité des hommes vrai-

ment grands. Lui qui se battait comme Turenne^

qui écrivait qui parlait comme César, il ne dédai-

gnait pas de s'entretenir avec les pauvres pajaaas des

Hautes-Céveuues, ainsi qu'il le faisait sur le Rhin avec

ses soldats. Le maréchal les exhortait chaleureu-

sement à la soumission. Dans de fréquents disoenrs,

il exposait leurs souffrances depuis le commence*

ment de la révolte, les ravages de la guerre, de

rincendie, de la faim ; la destruction des villages
;

la perte de leurs parents enlevés, tués ou proscrits,

prisonniers , galériens ou soldats de Cavalier.

Villars racontait avec désespoir que, depuis deux

années, cette lutte funeste avait tué huit miUe

» Les dépêches de Villars sont éci iles avec une lacililé, une nelteiê,

Un esprit, une verve (|uien rendenl la krlure bien allraNaiiie. Il racoole

comme il combat. Toutes celles que nous avons lues au Dépôt de la

Guerre sont entièrement de sa maiu. Ses Mémoires d'ailleurs eu cou-

ticnnent on très-gnuMl nmahn.
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Français, tandis qae sa plus belle bataille d'Allema-

gne n'eu avait pas coûté cent cioquaate. Il répétait

qu'il apportait non pas la gnerre, mais la paix; qu'il

était tout prêt à oublier le passé, et qu'il promettait

le pardon à ceux qui voudraient profiter de Tam-

nistie, quitter les Camisards et rendre leurs fusils.

Afin de laisser aux protestants le temps de venir

à lui) il prolongea la durée de l'amnistie, et déclara

que, jusqu'au 6 juin 1704, les insultés qui mettraient

bas les armes recevraient leur grâce. Pour marquer

dsnuitage sa démenée, danslesyilles où se dressaient

des gibets 9 des écbafauds, le maréchal les fit abattre,

voulant montrer par là aux populations que la tâche

du bourreau était finie, et que celle du pacificateur

commençait. En même temps, il relâchait plusieurs

captifer Ces malheureux, échappés à une mort cer-

taine, publièrent ses louanges, et les Camisards prê-

tèrent l'oreille. Le retour des prisonniers, ce spec-

tacle si nouveau, inconnu sous le commandement

de M. de Montrevel
,

frappait vivement les esprits

et les disposait en faveur de ce glorieux général

,

qui savait si bieu vaincre et si généreusement par-

donner.

Cette conduite de Villars, si sage, si adroite, si

opposée à celle de son prédécesseur, porta ses fruits.

Li clémence, même politique, touche les hommes^

car elle arrête toujours les larmes et le sang. Les

protestants reprirent confiance. Trompés jusque-là

dans les capitulations, dans les traités, ils crurent îi la

parole du maréchal, et se soumirent à lui. Bientôt

t. 94
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plusieurs chefs de baude, des troupes entières, pro-

fiiëreot df rumoUiie et dépooëreoi leurs fusiU au
pieds de Villars. Les uns reçurent des passeports,

d'autres restèrent dao» le Laaguedoo ea iuuruissaat

des cautions , et reprirent leurs tmvaui (afriK«iai

Ruioés par la guerre, ïaligués de leur vie

errante, traqués par lea catholiques, poursuivis sans

relâche, abandonnés de Tétranj^er, voyant d'un oMé

le pardon et la libarlé, de 1 autre la servitude et la

mort, les Canisards aoceptèrent les proposiUoos 4e

Yillars. Le maréchal apprenait chaque jour quelque

reddition nouvelle. Partout les populations épuisies

deinaiidaienl la paix. La mère de Roland alla le trou-

ver et lui dit ; o ïu pe me tueras pas , car jo suis la

mère , et je ne te quitterai pas que tu n'ais doBué le

repos k ton pays ^ » Le farouche Roland la repoussa;

mais son frère d'armes, le général lui^-mème^ entra

bientôt en accommodement.

Depuis son arrivée , Villars avait reçu plusieurs

lettres de Cavalier % dans lesquelles ce dernier dé-*

clarait qu il était prêt à meUre bas les armes si

Louis XIV voulait accorder hWk protestauts la liberté

t Mémoires de Villars.

• Dte It Bifs ëe iénle# 1904, OMàht atiit écrit in nartehal 4e

MoDUml vue teure dani laquelle II ae JwttSait dea «leès Impviéi a«K

toaurgéa: « Nous ne faisons pas la dîne de ce que nous devrions cm

poorriaoïMlre, lui dlMl. » Il dédanlt ewuiie que si le rot tonlait leur

aeoorder la liberté de cooscieiiGe, les Camisards roeUraieni bas lea

aunes: « Cl jusqu*à ce que nous ayons celte llberltS écrit Civalu^r, nous

ne cesserons jamais l'auivre que nous avons commencée par la [H^rmi»;-

sion de Dieu; et si on n'y remédie pas, on verra bientùlde plus grandes

aflaires, à cause que nous soulTriroos plutôt la mort que d'^bandoimef
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MU* Villar» le fit leoràlemeot sonder. Il eovoja

9O^r0li0O|i.« (4r««liw Ml0Gmf$, voL |?96^ IM if «ivffir

C«ite lellPd de Cavalier auto^mphe et entfèrementlnéditè,eoilllie
celle dont nous allons citer les passages les plut» tiaillaots.

Les lellrt's de Cavalier que nous avons lues a|ix Archives ont loules le

mémo caroolère; elles M>nt hérissées de fautes de français et d'ortho-

gr»p|ie, m^is elles ont quelque chobe de la sinipliciié màle des livres

tainis. Ajoutons que ce sOot les seuls moouuienis auibeniiques que
rhiMotvft |MM«e Mr te «NfCMilMrd, otr ses Mémoires ont été retoti.

(t HbMKBlGHnfil f

« Ayinl apprte que vous n'éllei pas informé de notre demande, quoi-
que plusItNin fois Qoiis en svoi^s doooé avis ^ U Couf , mais nous erai-

gbotos ()oe CM atis ODl été cachés Si Si Majesté et k Votre Grandeur,
fil «mMo «nif* dt ncM la mUq I h jilittM, ^# «ms supplier d*ao.
cepter celle dentml^ pm le liifn ei la |ir9l|iér|léd|i loianiBa» f|ui ut
la liberté de notre conscience, et la délivrance des prisonniers et de
tant de galériew «Vi atlilhMt tf^uHOMPt p«ur WMt WÊU iMtMfr
la vérité. Nous soiunies ipassacrés pour prier Dieu, coqiine si c'était Qoe
chose mauvaise de servir Dieu suivant la pureté de son évangile

On a pillé nos biens, d^ip^U pos niai!<ans, o^ nous a exposéj h des soo^
frances les plus cruelles du monde, et voyant cela, nous nous sommes
assemblés, non point pour résister 5 Sa Majesté, mais |)our nous (k-fen-

dre contre c«ux qui oui voulu nous empécber de prier Dieu. Sa Majesté

nops permettra de dire qqe, si on ne nous accorde cette demande, nous
BeoflUreos ptlItAt toetes les soeAvioet qu'il plaira à Sa Majesté de

Miaarw w^iW d'alanAMUir wcr» laU..» M aa| vnd qu'on a bit
entendre à notre Roi que nous éiioiif des rebelles et des nienrtrieif»

•Mil plorienta ttiovalses ebotca ont été Mtes, disant que s'était les

pvbeliss (fvi OiiMiMtm déKkrdpei» i|iilie étalant omimdéa pat Qiv»-
Ué (sic). Il est vrai que dans toutes les attaques qu'on nous a faites, j*ai

toujours donné mon avis; mais pour le désordre, je l'ai toujours défendit,

p^rliculièremenl de tuer, ni piller auçuQ endroit du nioadep Quelque
mécUancelé qu'on nous ail fait, j'ai toujours laissé à Dieu la vengeance^

qui la rendra à chacun selon ses œuvres, mais pour vrai, je n'abaodon- -

p^rai jamais pies aruie:» qu un ue m'ait accordé cette demande, qui est

la liberté de tout le rpya^pie, Si (H)la fttf, (Ui Ulxrlé de conscience), je

me viendrai remettre très-vokmtiers à la soumission de Sa M^esiéavec
loue eenx qui veoleit cootinocr la vérité, et j Upir Jioa Jours pow ton
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anprés de lui un laboureur nommé Laoombe , chez

lequel Cavalier, dans soo eofauoe y avait gardé les

troupeaux, et le chargea de Texhorter en son nom à

mirer en pourparlers avec le gouvernement, c C'est

un bonheur^ écrivait le maréchal à Cbamillart, si je

leur enlève un pareil homme ^ s

Cavalier était bien supérieur à tous les calvioiates

qui combattaient avec lui. Frappé dans sa religion,

dans sa famille, dans ses afiections, lavengeanoe et la

foi avaient exalté et soutenu jusque-là son énergie de

soldat ; mais depuis quelques mois le découragement

s*était glissé dans son ime. La débute de sa troupe

à Nages, la perte de ses meilleures compagnies, la

dispersion des autres Tépuîsementde ses partisans,

les poursuites incessantes du maréchal
,
apparais-

saient àses yeuxcomme les symptômes certains d'une

extermination prochaine. Il avait trop de pi nétration

dans Tesprit pour ne pas comprendre qu'une telle

lutte ne pouvait durer, que les Cévenols seraient

écrasés avec le temps, et qu'ils devaient dès main-

tenant signer la paix, quand ils conservaient des

armes, et quand ih pouvaient disputer encore les

conditions d'un traité, d'autant qu ayant devant eux

Villars et une armée régulière, les insurgés devaient

service Je prie la grandeur de votre personne de vouloir jeter len

yeux sur la désolation du pays, et donner vos ordres pour le repos du

inonde el la prospérité du royaume. Car tout royaume divisé ne peut

pas subsister, ainsi ce royaume ne peut pas subsister, si la paix

est. » [Archives de la Guerre^ vol. 1796, n« 104.)

< MéBMint de VHIin.

• Méoiolrct de Ci^iHen
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ge bâta*. Cette gueire sauvage, eDsoile, loi levait lé

cœur. Cavalier avait Tàme haute, fiëre; il connais^

sait sa valeur personnelle, et ce oommaudement

kioertain
,
partagé, eonlaaié néme par des odficiers

grossiers et incapables, Tirritait secrètement. Ces

soldats. dé8(rf)éissaots, indisciplinés, piilaiHls, égaux

au général
,
aujoufd'hot au camp, dettnki au Ttifage,

ne pouvaient servir dignement sa pensée. Ce jeune

koffiflse de vinglrqualie ans , d^ime imagination ai^

dente , dont toute TEurope protestante vantait le

talent et le courage ^ , voulait monter plus haut

«score, n wmi rè?é dimplorep la démenée- de

Louis XIV, d'obtenir pour sa troupe la liberté de

conscience, comme les Suisses huguenots an service

du roi , de rester le commandant de ces réformés

fiançais, de combattre comme Villars à la fron«*

tiére; et, qui sait? d'écrire peut-être conmie lui

son nom dans Tbistoire. Ce fut au milieu de ces pen-

sées d'ambition et de découragement que le trouva

Lacombe.

Dès les premières ouvertures, la négociation s'ou*

vrit Laoombe mit Cavalier en rapport avec iiil

ofiBcier-général , M. de Lalande, puis le chef protes-

tant entra directement en pourparlers avec Villars.

Il lui demanda une entrevue, que le maréchal

accorda. L'entretien eut Ueu aux portes de Nîmes,

« Bé ndfaniAeel «i Angleterre, Gftlttter«flitiiiie gliBd« répuUUoii

militaire. On rappelait le Bagood do Langaedoc. (Vojei tom. U, fh.

Tout le Languedoc tremblait ttt nom de Cavalier» écrit Fléeliier. {fjeUra

gftririii
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dans uD jar4ia piaoté de grands arbres, eQtironaé

d% hautes OHiniiUMi al atloé k gnelqua distaMa

de la ville. Cavalier s'y rendit avec sa troupe. Il

laissa riofaot^ri^ à RavaBali plsfa la ^valaria à
ttoe portte de mousquet du faiteurg, et entra daoa

le jardin au milieu 4' une foule immense. Villars et

Bàviiie s'y pffeinaiwieptdéjà eo raMeofiaAt La réoep»

tion.de ce dernier fut froide et dure. Il dit d'un ton

de reproche k oe paysan ^ auquel Louis XIV envoyai!

W naréohal de France pour thûtar d*égal à égal
»

que le roi était trop bon de vouloir négocier ainsi

ateo un lehelle. L'adroit Villarti au emiralre, lui fil

le plus gracieux ftccueil, et aussitôt les pourparlara

UûpiiuencèrenU

Gafalîer reprit ame BàTÎIIe et Villara les peinte

déjà discutés de vive voix avec Lacombe et Mé de

Lalaode. Il demaada d'abord la Uharté de ccmscieoee

qu'il avait toujours réclaniée dans sel lettres au ma#

réchal de Montrevel et à sou suceesseur4 C'était la

difficulté principale : leshugueoots combaitaietit povf

rexercice public de leur religion, et ils déclaraient

saos oesse qu'ils pe déposeraient les armes qu'aprèa

avoir obtenu eette coacessioti. D'un autre eôté^

Louis XIY avait solennellement proclamé qu il main*

tiendrait la révocation de TÊdit de Mautas» qtte jamaii

il ne coiisL'i) lirait dans le royaume k la libre pratiqua

du culte de Calvin, et Villars avait toujours eu soin

de parler dans ce sens et de repousser publiquement

une telle prétention en la déclarant inadmissible.

Aussi (kvalier reproduisit vainement cette demanda*
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Dès les pmnien nota , le mâréôhal et rintendant

rarrêtôrent, et lui dirent que s'il voulait négocier

aérieusementy il fallait reooucer à la liberté de con-

science; que tor ce point le mldistèré était bien

décidé à ne jamais rien accorder aux huguenots :

« II ne ftot pas ici parler de religion , lui dit M. de

Bâville;» et la liberté de conscience fut ainsi écartée.

Le jeune capitaine exposa alors les autres réclama*

timis des calvinistes : il demanda notamment la déli-

vrance de tous les prisouuiers et de tous les galériens

oondamnés sealement pouropinion religieuse. Villars

raccorda au nom du roi. L'entretien roula ensuite

aur les Camisards. Cavalier déclara qu'il eu ramène-

rait environ trois mille, et démanda quel serait leur

sort. Déjà dans ses entretiens avec Lacoiube, avec

M. de Lalande» dans ses lettres à Villars , il avait

IraKé cette délicate question* Le maréchal lui répéta

ce qu'il lui avait écrit, que le roi consentait à la

fbrmation d'un régiment* composé de tous les insur-

gés, qu'il le prendrait h son service; que lui-même

en serait le oolonely et que ce régiment irait fiiire la

guerre sur les froiitières, sur le Bhin ou en Espagne,

suivant les circonstances. Cavalier accepta cette con-

ditioD. 11 se berna à demander, pour ceux des Garnie

sards que leurs Tamilles, leurs intérêts retenaient en

Languedoc, et qui ne voudraient pas prendre du sef^

vice militaice^ la fiieuUè d'exercer au moins lemr

culte dans certains pays dénommés. CétaiL la liberté

< Cétaiiune idée de Villars : il ravnit émiie ^lu&îettft Uùi^ àua Mi
leuret à CbamilUrt. {^Arehivei 4e la Guerre.

)
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de coDscience restreinte. Mais ViUa» vébm encoie.

Le maréchal déclara qae iur oe point le fooverae-

ment serait inexorable. Il répéta que le roi avait

déjà répondu à celle demande, eiqu*U avait {mUié

la volonté royale dans ses proclamations et ses dis»

cours y eu déclaraut aux populations que Louis XIV

pardonnait à tous ceux qui mettraient bas les annes,

qu'il leur laissait la double faculté ou de sortir de

France en vendant leurs biais , ou d*y resteren don-

nant des cautions catholiques, mais que dans aucun cas

il n'avait parlé du rétablissement de TEdil de Nantes*

Villars ajouta que les insurgés auraient toujours le

choix de partir ou de rester à ces deux conditions,

mais que pour la liberté de conscience, même bornée

à certains individus, même restreinte à quelques

pays, il n'eu fallait jamais parler ; que Louis XIV ne

céderait rien. Ledébat porta enfin sur la portion per-

sonnelle de Cavalier. Le maréchal lui promit le com-

mandement du régiment camisard, le titre de cokmel,

et une pension dont le roi fixerait le chiffre, qui devait

être proportionné au nombre d'insurgés qu'il ramè-

nerait. Les conditions ainsi réglées, il fut convenu

que les hostilités cesseraient, et que l'oo écrirait à

Louis XIV pour lui soumettre la convention. Les

Camisards qui voudraient profiler de raccommode-

ment devaient se rendre à Calvisson, petite ville située

aux environs de Ntmes, et là attendre la réponse de

la Cour.

La conférence avait duré deux heures. Cavalier

quitta Bàville et Yillars» et rejoi|^uit sa troupe :
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« Àdidu, aeîgaour Cavalier » ^ dit le maréchal^ eo lui

frappanldoucementsurrépaule. Le général huguenot

sortit du jardin et traversa Timmense foule qui avait

encore grossi pendantrentreme; toute ]a population

se pressaitsur ses pas ^ . Les catholiques contemplaient

avec une carioiilé mâlée d'effiroi ce jeune ennemi si

redoutable; les protestants le regardaient avec véné-

ration, comme un héros, comme un saint. Desdames

se précipitaient peur loucber sesvêtements. La belle

maréchale de Villars elle-même voulut le voir et lui

parler. Monté sur un magnifique cheval, vêtu d'un

juste-au-corps blanc, d'une veste blanche, précédé

de deux Camisards à cheval et le sabre nu, Cavalier,

le chapeau à la main, saluait tous les assistants. A son

arrivée près de la troupe, ses soldats entonnèrent

rnsemble des psaumes, puis disparurmit du cAté de

Saînt-*Césaire. Ils se dirigèrent de là sur CaWisson

,

pour y attendre la décision du roi de France (16 mai

1704).

Après quelques jours, la réponse arriva. La Cour

lalifiait complètement les promesses de Villars : elle

refusait la liberté de conscience, mais promettait la

délivrance des prisonniers et des galériens, et con-

aentait à la formation d'un régiment huguenot que

Cavalier devait commander. Louis XIV lui accordait

le droit d'en nommer les oSBciers^. 11 lui envoyait le

brevet de colonel, et lui assurait enfin une pension

* Arehivet de la Gif^r^.—Court. —Mémoires de Cavalier.

• Cavalier en avait lui-même dressé l'élal : son régiment dev^l se

oompoaer de sept cent douze liommes, partagés eo quinze compagnies.
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de 1,900 livras. les uoifornes des Camisnds

éUieDt préparés t le nouveau légîMDt devait parfr

le r'juiti 1704 pour TEspagoe*.

Jusqu'ici» les oégeeialtoiis s'étaieni traitées entre

les représentants de Tautorilé royale, Lalande, Vtllars,

B&villâ| et Cavalier seul. Les Oamisards igooraieni

totalement les bases 4e la paciflcatîooy el les^ciiefi^

Roland, Ravanei, n'eu connaissaient pas même les

dispositions principales. Le général protestant avait

toujours gardé sur les pourparleli le t>lus pmlbiid

silence* Ses lieutenants l'avaient laissé maître d'agir

senl; mais tous, les capitaines, les soldats, pcnatlert

que la première condition qu'il obtiendrait serait le

rétablissement de TËdit de Nantes. Dans l'esprit des

Camisards , la liberté du oulte rèibnlié était la base

absoluçy indispensable de tout accommodement avec

le gouvernement catholique» Hais sur ce point si

important, comme sur les autres^ Cavalier lui
; et,

loin de communiquer aux protestants les refus durai

de rien accorder^ il les laissa eroire par son sîienoe

qu'il réclamait et obtenait celle liberté de conscience

si désirée » si poursuivie pour laquelle depuis migji

ans le sang coulait.

A la Gn, la réserve si prolongée de leur ùom^

mandant mécontenta les Camisards. Celle cùnn-
pondance fréquente avec la Cour, ces entretiens

avec Lal^^ode, Yillars , ces ov^itions de Cavalier,

dans la personne duquel paraissait se résumer la

•
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guem^ V99imii déjà eieité la jalotnié âecrète dm
âatm cheik. Lemyfttère dofti tl s'enveleptHrft éi^itli

teurs soupçou&, Quime jours s*étaieDt passés depuis

ravritéa des buguaiiote à Calvisson; petidast cet

intervalle, Cavalier avait plusieurs fois correspondu

aveo Villara; il était retourné à Nlmea, il y avait ea

«ne Mooode eotieime a?ee le mavéolial , et rien ee«

pendant n'avait encore transpirt. Une telle conduite

Mena les Gamieards* Ils se demaodèreiit de quel

droit le Qls du laboureur de RHmate disposait ainsi

de leur sort? pourquoi il ne daignait seulement pas

lee tenir mâ oourait des prineipalos oonditloiie dtt

traité? pourquoi, depuis un mois, il ne consultait

pBrsoBDe! cmime si les frères d'armes étaimt set

sujets, comme s'il se déBait de leur présence, M
comme si lui*môme voulait tjpabir l Déjà la fermenta»

lion oeiamençait pahni eux
, quand tout k eoup se»

lieutenant Ravanel tombe et prophétise en tremblant

ta trabisou du général* 11 n'en fallut pas davaaiage*

r Cavalier an*ivaU de Nîmes , oti il venait d'aveif

une entrevue avec Villars : Ravanel, ses officiers^ ses

soldats reotoureiiii 1^ lui >demandent kauMneiil^
leur révéler les conditions de raccomodement conclu

avec la Cour, de ne rien caobar et de parler sur

l'heure. A cette violente interpellation, Cavalier

refuse : « Nous voulons savoir le traité, » répètent

aveç b^us las Camisards* Catalier refuse eoeoin»

Les questions redeutrieoti les injures plenvent» les

m^accs s'y mêlent, les cfi^ de mort retentissent

^

le^ ^pées brillent , e^ la vie du ehe< lu^vmMe esl



menacée. Il parle alors; il racoote la n^ociation : il

dit %tte te roi laB piwd à 3Dd MTYÎee , qii*ils domai
former un régiment séparé

;
que déjà l'on prépare

tes uniformes, et que daos Uroi» jours ils partiront

pour l'Espagne. Ca?ilier se flattait sans doole que

cette révélation calmerait les colères; mais loin de

s'apaiser, leur fureur redoubla ; tous les Camâsards

loi reprocheot à h fois d'avoir ùgtiè on semblaMe

traité; ils lui prodiguent les plus saoglants outrages,

les BOBUi de traître et de ièdbe. La toîx de Bawnel

domine le tumulte ; cette bète féroce, aussi inca-

pable de diriger la guerre que de conclure la paii,

s^écrie : Qu'il ne iaot déposer les armes qu'après

avoir obtenu rentière liberté de conscience , la déli-

vranee des prisonniers, le retour deseiiléB, éi la

reconstruction des temples. « Point de paix ! point

iikoommodmmtl répètent les réformés après lui,^
001» fi'osfsof nos lemples. » Ao milieu de ees eris long-

temps prolongés : lSo$ temples! nos temples! Ravauel

ordonne aux tambours de battre la générale poor

rassembler la troupe, quitter Calvisson
,
rompre tes

pourparlers et recommencer la guerre^ Aussitôt, les

tamboon pareooraitlesroes; iesGamisards prennent

les armes, forment les rangs et sortent de la ville.

Cavalier les suit

Désespéré de cet abandon qui anéantit sa fortune,

qin compromet sa parole, accompagné de quelques

soldais fld^s, il court pour leur parler encore et

pour les arrêter s'il est possible. Hais sa présence

est inntile r sans Téconter, les protestants continuent
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la retraite et sléloigoent de GaWiasuo. Cavalier

«arche à c6té d'eox; il leur reprtseBte les danfiers

d'une nouvelle campagne, les pertes, les désastres

qui ont saivi l'arrivée de Villars. 11 déplore rhorreor

des guerres civiles , vanle la gloire qui les attend

eu Espagne, où ils vont servir la France et com**

battre l'Étranger; il leur rappelle : les fiitignes, les

périls, les combats de ces campagnes qu'ils ont faites

enaanble; c'esien vain. LesGamisards restent froids,

gardent le silence, et marchent toujours. Ravanel,

quia prisle commandemeotde la troupe, lesexciteen*

wre ; il presse laretraite
;
ettandisque Cavalierparle,

tandis qu'il s'eiTorce de les convaincre, de les toucher,

mm aBcien lieutenant, au contraire, les pousse à la

résistance, injurie en môme temps le général, et Id

reproche sa lâche conduite. Cavalier dédaigne d'abord

les outrages, puis, irrité de ces insultes qui troublent

aes paroles et encouragent les refus des soldats, il

prend un pistolet, rarmci et le dirige sur son rival.

Bavanel rimite, et le sang allait couler, quand un

prophète se jette entre eux et les sépare.

Cavalier ne se décourage pas encore. Il recom-

mence ses exhortations, ses menaces, ses prières :

« Qui m'aime me snire I » s*écrie-t^l tout-à-coup

d'une voix vibrante, comme pour les entraîner à la

fois. Quelques-uns sortent des rangs, pour revenir

à lui ; mais Ravanel les retient. Pendant une lieue

entiùre, le malheureux jeune homme se consume en

efforts impuissants; arrivé à Saint*-Ëstève ^ petit

bourg situé aux environs de Gdfissoa, H teut leur



presser une dernière prièr»; yiugt fusils, cette fois,

•'abftîiieit e4 MNlMeot ift poitriMb Akm^lAdéM»-
poirdansle cour, Cavalier revient k la ville, suivi

•eulement de quelque soidaUi {Èê mai 1TQ4). Là, il

écriià Villars pour raoonitr cette trâte joaraée, loi

déolaraut qu'il avait, quant ii lui, déposé les amies et

qo*il ne les repreediett jamait ^ Mua sa trooi» ne

partit pas pour TEspagne; Ravanel en garda le com-

{pandeineat. Rolaod» Tautre ckef Camisard^ réfuta

9wai de ae aoumetlrei et teea deua eoâliMèmt la

guerre.

Cese<H)odaaorifioe futioutiie. Laeliaiie à Tlmnie
recomineDça. Villan te remit à la tète de ses régi-

meotSi ei reulra daus la mootagoe* U battit de nou-

veau les Gévetmes et ia plaine » et de oeuveau eem
l^s insurgés; ses troupes enlevèrent les magasins, les

amas de vios, de blé, de viaode» caobés dans les vil-

l|ige3 ; elles reprirept les reaeÛM. Dans une de aas

cour&es, le maréchal surprit^ près de liarvejuls, la

bande de Cavalier alors eommandée par RavMel. 11

Tenveloppa complètement avec ses bataillons et lui tua

deu;^ ceats bonua^s ( 1 3 septembre 1704 )^ (œ (ut le

dernier eombat Apràs cette débite, les gnuiëes

bi4udt24i PC reparurent plus ; enlacés par les détache^

mentseutboliqiieSf les Camisards so fractionoèront

en petits pelotons de quelques Lumme^, afiitde pou-

voir lutter eocore«

« Utire de Cavalier ^Villan» dQ S9 mai 1704, Ardiiweê dêlê Ctum,
Iflll.lt96» ti« 141.—GouM» tome IT. ]>ige iU et aol?.
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Les chefs d« cette nouvelle guerre , Roland et

Ravanel, moururent tpu« deux. Roland fut surpris au

château de Çaaleloau, près d'Usés» à ua rendez-vous

d'amour que lui donnait unejeune fille belle et noble,

éprise de Tintrépide Cévenol^ ; une troupe d'oificieit

et trente dragons choisis et 0Q?oyé$ par Villars oer-

nèrept Tbabitation. Roiaud s'éiibappe à la bâte par

une porte qui donnait sur la caopagne » et il était

sauvé, quand les cavaliers, qui avaient fait le tour des

murs, Taiteigoeat dans ua cbemiu çreM& et lai har«

reutle passage. Le Camisard, sans perdre eourage»

s'adosse à un arbre, et, l'épée à la main, défie les plus

hardis d'approcher» Lessoldalshésitaient; le marénbal

leur avait surtout recommandé de le prendre vivant,

quand, tout à coup, ua dragon le met en joue^ e(

rétend raide mort d'un coup de feu ( 14 août 4704)»

Moins beureux que Roland, Ravanel périt sur

réchafaud. Surpris it Niipes» od il était venu irmw
un vaste complot qui devait soulever tout le Midi,

il fut jeté en prison et appliqué il la tor(ure* lA

question ordinaire et extraordinaire ne lui arracha pw
un cri, pas un mot. Les juges le condamnèrenl alors

à être brûlé vif, U mourut goeime waHrAi^nl

Ganiisards, pria en marchant au Mcher^ c( çhautaai}

milieu des flammes (avril 1703)*

Les autrescapitaines huguenots se rendirent* Tous

lesjours ils venaient trouver Villars, remeltaienllcurs

fusils, et recevaient leur pardoiu pajfS #e SiHMqet-

I MémoireftdeViUan.
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tait peu k peu
;
pour accélérer encore la paciUca-

tk», et atteindre oes milliers de petits pelotons qui

avaient remplacé les grandes baudes de Cavalier, de

Roland et de Ravaneli le maréchal laopa plusieurs

ordonnanees.

Il enjoignit aux habitants des campagnes de ren-

fermer dans les villes les bestiaux et les vivres. Pour

affamer davantage les calvinistes, il défendit le trans-

port des blés dans les cantons révoltés. Vîllars fit

arrêter et garder eomme otages les pères, les mères

des CamisardSy et les rendit responsables de leurs

enCsnts. Il fit raser impitoyablement les maiscms de

ceux qui leur donneraient asile, de ceux qui corres-

pondraient avec eux, démolir les habitations dans

tesquelles un jeune homme, un homme disparaissait :

le maréchal supposait, non sans motif, que le fuyard

était devenu soldat. Par ses ordres, dans les villages,

dans les hameaux, dans les fermes, ses troupes fouil-

laient toutes les demeures pour rechercher et ramas-

ser les fusils; sur les points les plus menacés, des

détachements veillaient sans cesse
,
prêts à éteindre

Tineendieàla première étincelle; partagés en petits

ÎMlotons comme les insurgés, les soldats parcouraienl

continuellement la contrée. Pour rattacher enfin au

gouvernement ces peuples si ruinés par la guerre,

Villars accorda aux paysans dont on avait brûlé les

maisons l'exemption des tailles et des autres impôts^

Pireea mesures habiles et prudentes, le maréchal

> MteoirH de VOlm
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— 889: —
préveoait riosurrection , répaxait les désastres de»

armées» se oonoiliaii ta Cévéools ; les GamissrdSy

8» contraire , s'aliéoaieut peu à peu les campagnes.

J^rivés de vivres» repoassés par les paysaDS» qui craw

gaaient en les recevant de voir raser leurs demeures,

Us étaient obligés de prendre de force tous les secours

que fonrniasaieiit autrefois avee empresseomit les

populations réformées. Exaspérés d'une telle résis-

tance
, pressés par la faim, les huguenots arrivaient

oomme des furieux, pillaîentamisoaemieoiis, proAes-^

taots et catholiques, brûlaient, tuaient sans distinc-

tion. Ces ravages les rendfarent odieux et lesprîvèreoi

d'une dernière ressource, la sympathie des habitants.

L'indifférence de leurs coreligionnaires, les rigueurs

et les concessions de Yillars, k grâce religieosemeoi

accordée aux rebelles qui mettaient bas les armes,

augmentèrent les soumissicms. Les cbefs profitsieui

de Tamnistie pour quitter la France ; mais les sol-

dats restaient.

Peu à peu les insurgés reprirent leur ancienne,

vie, et, à la fin de 170i, les petites bandes qui

avaient survécu aux grandes disparaissaient comme

elles. Le Languedoc entrait dans la dernière phase «

des luttes intestines : le brigandage remplaçait la

guerre. Dans certaines régions des Hautes-<^veones,

les voleurs de grands chemins se substHuaieilt aux

soldats et ravageaient seuls ces pays inaccessibles \.

La Province était enfin reconqoise et paciMe t

• « Pays, dit Viltars, qu'il est peai-4tre impoMible de fMirger de ùeUe

uiiMlB. » ÇMéMOiiM d» ViUan.)

1. S5
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Villan a?ftit été le Heohô de oeUe auiro Vendée. En

rtêOBBiiiiaiioe d'an si grasd ftrfioe , les £tâto do

Lanfçuedoc, alors rassemblés, loi Tolèrent des>emer-

cimeuU| ei offrirent à titre do récompense nationale,

k lui ÎÈjùùù iifrei, à la fliaréohala 8,000 Itfres*

Louis KIY ne l'oublia pas de son côté ; il changea sa

eoiirùBBtt ûû miupquis an una eouronoe de duo , et U
fil en même temps eemnandeur de ses ordres*

Au milieu de ses travaux ei de ses iaiigues, Villan

fui tout à coup rappelé à Paris (janvier I70i). La

défense du la Irontiùro le réclamait. Tandis qu'il

Qonbatlait dans le Languedoc, des gépéraux iujot^

pables dissipaient les rtsullats des hrtllaoles eam-t

pagnes de 1702 et de 1703; et dans oes mêmes

pÛoes d'HiBobstedl, oà la maréobal atait défait les

Impériaux, ses successeurs, Marsin et Tallard^ per«

daient irrévocablement, en Allemagne, la cause de

l'Elactenr al d^ Louis XIV (13 a^l 1704). Le soi h
chargea de réparer leurs fautes, et l'envoya défendre

rAlsace anvahie, conipa il l'MÛt envoyé reconquérir

les Cévennes. Halheureusenent ce brusque rappel

ne permit pas à Yillars de compléter sa tâche. Il avait

cnupé la guerre jusqu'en ses racines ; mais les mcinea

subsistaient. Tout k l'heure elles allaient renuilre.

L'autre héros de cette lutte sanglante i Cavalier*

avait quitté la provinea quelques HMiîa auparavant H
n'obtint pas cette faveur, si désirée, d'entrer au ser«*

viea du raî, at d'aiMMiv le sinistre éclat dn son nom
en copibattant Tétranger îi la tôle de ses braves

montagnards. Après l'abandon de sa troupe» le oapi»
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tafne huguenot avait prolongé son séjour dans les

Cévennes, espérant encore ramener les Camisards*;

mais, malgré ses efforta, il ne put eu détacher plus de

cent des bandes insurgées. Avec celte poignée d'hom-

meSy Cavalier devait former, non plus un régiment,

le nombre des calvinistes n'était pas assez considé-

rable, mais une simple compagnie, une compagnie

franche, comme Louis XIV en comptait plusieurs.

Dans chaque armée, outre les troupes régulières,

le général en chef avait alors à sa disposition quel-

ques corps de partisans qui rendaient de grands

services : c'étaient comme des corsaires de terre.

Bàville et Yiilars engagèrent de toutes leurs forces

le Gouvernement h employer ainsi Cavalier et ses

compagnons*. Le maréchal écrivait déjà à la Cour

qu'il fallait songer à payer la petite troupe protes*-

tanle, en attendant qu'elle fttt habillée

Cbamiliart adopta celte proposition^ et il ordonna

à Cavalier de quitter le Languedoc , de se diriger

sur Neu!)risach , en Alsace , et d'y attendre les

ordres du Gouvernement. Les Camisards partirent

au nombre de cent cinquante, et arrivèrent à Lyon,

escortés par des dragons. Leur commandant se rendit

de là à Versailles, où il eut un long entretien avec le

i 4ffllMii«l Ai If Qmrrê, tok IflT, ê0 M.
• Lettre d« Bftville, 1 1 juin 1704, Arekhet 4eU GMnv, Yol. 1799»

ii«S01.

> Villai»MnUi k CImnUlM'l km pncr lu |i9|ip»4#Gtiilier

sU [)9r soldat, sur jQQitels on reUenilniit un iaI 999t lournir à
leurs besoins, jusqu'à ce (pie dans les quartiers d*biver on pût feiif

fiiire les uniformes. (Leiire h CtajniUarl, d«^ fç^l Mlk^
de te Guerre, vol. 1797, ii« 99.)
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ministre de la guerre. Si I'od en croit même certains

récils, Louis XIV désira le connaître, et se plaça de

façon à le regarder à la dérobj&e, tandis qu'il entrait

chez Chaimllarl. La vue de ce jeune homme imberbe,

qui avait lassé et battu les troupes royales, lui inspira

sans doute de tristes réflexions : il haussa les épaules

eu signe de mépris, et tourna le dos.

A son retour de Versailles, Cavalier alla à Béfort,

où il tint garnison ; mais il n*y resta pas long-

temps. Les protestants étrangers, qui admiraient son

eourage et connaissaient la puissance de son nom

,

entrèrent secrùtemeut en pourparlers avec lui, el

le gagnèrent ^ Cavalier se laissa séduire par leurs

propositions, déserta avec toute sa compagnie

,

ft-anchit la frontière et arriva à Lausanne (septembre

1704). Il écrivit de cette ville au maréchal de

Yillars
,
pour lequel il paraissait garder la plus pro-

fonde estime, et U lui exposa les raisons de sa fuite ^.

Il allégua que le gouvernement, oublieui de ses en-

gajseiueuts, u avait mis en liberté ni les prisonniers

ni les galériens ; il se plaignit qu'il ne touchait pas

d'argent pour Ventretien de ses hommes, déclara

qu'il serait obligé peut-être d'attendre encore plu-

sieurs mois le payement, et expliqua qu'il ne pouvait

y suffire avec ses propres ressources*.

Cavalier quitU bientôt la Suisse et partit pour la

» Lettre de Villars, Archives de la Guerre, vol. ^797, no 96.

« Lettre tnlognplie de Cavalier, Archive* de la Guerre^ soi, 1797.

n» 97.

^ Archives de la Guerre.
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Hollande, où les Etats-Géoéraux l'accueillireat.av^c

empressement. Les Province^Uoîes letaient en ce

moment trois régiments destinés à faire la guerre

à Louis XIV. Elles lui offrirent un brevet de colo-

nel» et le chargèrent de la formation 4le ces troupes.

Cavalier les composa de réfugiés Irançais , et partit

avee eux pour l'Espagne , où il alla combattre Phi-*

lippe V. NonsTyretrourerons k la bataille d*Almanza

(1707) , gagnée par le maréchal de Berwick. Dana

cette journée» ce terrible régiment camisard se jeta

à la baïonnette sur l'armée franco - espapjnole , et

balança la victoire. L'ancien général des huguenots

eonbattaità la tète de ses compagnons, et les me--

nait à la charge avec furie. Les Français le dis-

tinguèrent au milieu de la mêlée» monté sur le

magnifique cheval de M. de La Jonquièrc, trophée

de sa victoire de Saint-Chatte* Cavalier passa plus

tard de Tarmée des États-Généraux dans celle de la

Grande-Brelagne* Après avoir servi avec honneur»

il mourut major-général anglais et gouverneur de

Jersey (1740). Il y avait peut-élre dans ce paysan

du Languedoc l'avenir d'un grand capitaine;. mais à

loi» comme à tant d'hommes» le théâtre devait ohuh

quer*.

.

« Archivet de la Guerre, vol. 4614, 1707, 1708, 1709, 1796, 1797,

im, f790, ISOO, ISOI, ISOil.->Le FaHoUme renouvelé, oo I Histoire

des ficrilégôs, incendies, meurtres et antres attentats que tes GaWi^

nlsles révoltés ont commis dans les Cévennes, par Loomleoll, prêtre

(Avignon, i70M70S, 4 vol. in-l3).^L*aU)éBmeya, BUMre éuFm.
Hsme de notre temp» (Ulrecbt 1737, 3 vol. ln-1S).^£e<ir«i dMtesde
Flécliler, évéqoode Mines (Paris, 1711, S vol. in-i^y-^HeaieU dit
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390 —
Êdits et Déclarations canlre ceux de h religion prétendue réforn.ée.

(Paris, 17!3 el l71i.î—'Lâmberl?, Mémoires pour srrrlr à VWntMrr du

iviii' tiéelft lom. Il, pagt 923.— MéiHoires <Ju marquis de Gui&o^irtl.

—

Mémoires de Jea«Ganlicr, i736, I vol. io-12 (en anglais). ~ VolUire.

IUM# iMrillfV, IMi. II. pag.M êl Mlf. ^ Ménoircfl de VHiMt»

9oUÊÊlkmWkà9i9à9 mm* XW^IMeiti 0ifUfr# du rigkê de Uab
XtVf Ion. lII.<~Urfe|, BUtoirê de Frmee $êtu /« régne de Lomit Itf
(lumiÊm, iiî9, 9 «oi. k^ït^ tm» Vui» m« ^oa. De o«iMf»
metelfê militmfê du riffne de L^«./«-Grfli4| Wm* III, pag. loa.

tV, patiim. — Histoire Ue$ tf9ubles des Cérennes^ tirée de manuscrits

secrets el authentiques, àVec uûê Cat-té des GéVcnnH. frar Pauteur do

patriote français et impartial (Court;; Villefranche, 1760, 3 vol. in-li.

—Métianl, ///j/oir^ rn //<*, eccl^sin^tique et UUérairc de Simes t p:iri<,

47fl5, ii»-4o), tom. VI, p«p. 350.

—

lhomj^<in,Trait('dor}matiquedr.* t.dits

et moyeuti dont on s'est servi pour maintemr l'unité de l'éyliie taikoli'

que^ 3 vol. iQ-4«, tom. Ill, pag. 77G —Rulbièrei Eclaircissements histè^

fifMtMriitMMviiJÉrAwMifM â$rÊMê dè HênUit M d» ram
§$» JV»M4Mf #• frêtme de^iùe 1$ «mmvmcmmiI du règne ie idem

Xlfjufirà Mêjowê, 1788, % vol. iD-8*.~ ScIiœII, Blêtôlre des ÊieU

EwMpddUt «8ta« XXVni, M« <W> «t ialti^ll> E. 8M, JdÊàûm^
$et^ IntmlttcUon «i MèoM JvslifiMlifes (Rlite. 1840» 4 toI» iB-8*).^

M. Capefigue, Louis XtV et ton Gouvernement, tom. V, pog. 1 50 et suît.—
itemondi, BMolre des Français, tom. XWt, p. 390.—M. Charles Coqnv-

tel, Histoire des Eglises du Dt'sert (Pnris, IHil, ^ vol. in-8o), ton», l".

— M. NnpoW'on Peyrat, Histoire des Pn!<teurs du D/sert, depuis la rtWo-

Mlion de rtditde îVan les jusqu'à la llt'Tolulion Frunraisc (P.iris, ISiî,

i vol. in-8»). — M. Mary- Lafon, //i«/t;ird du Midi de ia Fran<e (Ibl5,

4 vol. in-Sj}, lom. IV, pag. 249. — M. Adrien Ciuilherl, Histoire des

TIMM «imnM*,HImes, umlMod (0 «ol. Imid iu-8«)« UMn. Vl, pag.

0i7 el toîT.—M. Dourille de Qnsi, Butcire det Cuerrei ehtiUi du Tte^

fe2f (ValfQce, Ifare-Aurel, 1816, 1 vol. iii-8«), pig. et suit.

—

V. 88 M«iHl8^ mdMrê êi ÈÊddêmdé M&tËidMs (PaMft, I8i9« i ftL

grand in-H"), tom. II, pag. 488 et $uiv.— M. Henri .Manin, Histoire de

France
(
Paris, 1848), tom. XVI

,
pages 62, 4ÎS7, 524 et 549.— %. éè

Felice, Histoire det Protestants de France t d^uis l'origine d% Ml BéÉit
maiion jtuqu^au temps pr^fiftlriCggs^^ i 850, 1 voL ia-8o ) t
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